Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



^ 




-■■■ .V 

'■• . . is 



HISTOIRE 



PHILIPPE-AUGUSTE 



IV. '* '^ 



Se tcouve éaatemeuu. 






TYPOGRAPHIE DIS J. PINARD, IMPRIMEUR DU ROI , 

BUE d'anJou-daui'iiimc. N» A- 



X 



■^^^ 



HISTOIRE 



PAR M. CAPEFIGCE. ' 



TOME QUATRIEME. 
1214—1223. 




SUFET, LIBRAIRE, 

1829. 



yliibttXf^' 



HISTOIRE DE FRANCE 



sors 



^. 



YHXXIPVE-AUOU8TB. 



«oeaoQooooQOQOoeooooooeoooooeoooooo 



CHAPITRE XXIX. 

Aéfiamé des causes qui donnent la couronne d'Angleterre au 
prince Loub de France. — Situation féodale des Anglais. — 
Bapports respectifs du roi et des barons. — Abus de la suserai- 
neté. — Vieux prÎTiléges émanés du roi Edouard. — Jean re- 
fose de les ratifier. — Révolte des barons. — Armée de Diea 
et 'de l'Église. — Prise de Londres. — Concession de la grande 
Gbarte. — Franchises de TÉglise. — Droits des vassaux. — 
Variage. — Tutelle. -- Subsides. — Parlement. — Justice. — 
Personnes et propriétés. -^ Forêts. — Commission de ba9>ns 
réformateurs. — Fureur du roi Jean à l'occasion de la Charte. 
— Le pape Tannale. — Les PoitCTins et les Flamands ravagent 
l'Angleterre. — Les barons anglais oflicent la couronne à Louis 
<de France. 

1214—1215. 



Le prince Louis de France atait subitement 
quitté la croisade de ia Langue-doc ; il éCait ap- 
pelé à la fiour féodale de Paris par les lettrjes 
pressantes de son père. On lui annonçait les 
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3 &ITliATIOIf WiOKàl.9 DB iVlieUTBKU:. 

trouble* nouveauii qui agitaient l'AngleleiTC , 
le choix qu'avaient &ît de lui les barons anglais 
pour leur seigneur suzerain, l'expulsion des 
Plantagenets , et la possibilité de compléter 
par cette nouvelle conquête te vaste système 
de réunion au domaine suivi par la couronne. 

Pour comprendre par quel concours de 
causes diverses de si ^nds ëvéuemens étaienl 
survenus, ilfautexposer des faits bien iraportans 
dansl'bistoire constitutionnelle de l'Angleterre. 

Après la trêve conclue avec Pbtlippe-Au- 
giiBtft, k la Btùte de la batûUe deBouvîne, le roi 
Jean se bâta de retourner dans son royaume : 
seabarous étaient alors réunis au monastère 
à» Saint-Alban pour délibérer sur les moyens 
d'obtenir les libertés concédées par Henri I", 
fit qui rappelÙABi la plupart des vieux privi- 
lèges émanés du roîEdouard '. Il faut dire que la 

I CettB tuemblée eat du g aoTembre iiii- J'aoraii cra tron- 
TCT daiu l'hiiloirc, à mon avii lia pca trop louie, du doo^or 
Liogard, dea ditaila précia et qaelqnea couudéntioni poUtitpiei 
m ia« lisuiMiDti* MBdalii li impa*UBlsi de cette épof oe *ui- 
queljea Bomea et m(.i eM.Sallama n'ont pcîul fait auei d'fttaa- 
tioDi cette partie de MD tr*TiU me parait éconrtée; le MfaDt dootenr 
n'a paa aiii*i arec toate rexictitnde déiiAble l'inté^faaaDt Hathiea 
faiiii, iiwi4*alAp«r r«ipe«t pmr b oaar ia Bmm, ^m et 



inféobâtion aux étrangers. s 

;sii2eraffîeté royale avait pris en Angleterre^ 
depuis la conquête de Guillaume le bâtard, une 
attitude violente : les rois de famîlienormande 
et poitevine n'avaient respecté ni les privilèges 
des barons ni ceux de Téglise. Si la vieille race 
saxonne avait pu justement se plaindre des con- 
fiscations ordonnées par les successeurs deGuil- 
laume^ la population normande maudissait à 
son tour ces étrangers, enfens du Poitou, 
-de la Guyenne et de la Oascogne , dont les 
Flantagenets entouraient leurs personnes, et 
auxquels ils réservaient les concessions de 
terres. Aucun droit n'était sacré pour eux : ni 
la propriété des fiefs, ni les dignités féodales. 
{ja garde des tours , des chatelainies du do^ 
maine se trouvaient dans les mains des joyeux 
et bavards Poitevins <, et les fonctions de la 
cour, celles de connétable , d'échanson , de pa- 
netier , étaient aussi leur patrimoine exclusif. 
Le titre de chancelier seulement était réservé 
aux clercs presque tous d'une origine nationale. 
Les barons murmuraient de voir sans^ cesse 

moine si national attaque un peu vivement. M. Lingard ne doit 
peut-être m popularité historique qu*à la- juste émancipation 
-catholique dont son livre est une perpétuelle' justification. 



4 LE CLBRGÉ ET LES PLANTAGENETS. 

les gonfanoDs du midi autour du suzerain : 
Les Poitevins , légers et présomptueus , offen- 
saient leur fierté et heurtaient leurs priyiléges'. 

Le clergé subissait aussi avec peine cette do- 
mination : tout entier , comme on l'a dit , de 
race saxonne, si l'on en excepte ^elques ar- 
cheyêques on prélats de cour, il détestait pro- 
fondémentlejougdesPlanlagenets,parIamême 
raison qu'il avait supporté avec impatience cdui 
des rois normands. Guillaume le conquérant et 
ses successeurs avaient violé , dans bien des 
circonstances , . les immunités de l'église , et les 
querelles entre les rois et le clergé s'étaient 
plusieurs fois reproduites d'une manière san- 
glante. Sans doute, depuis l'hommage de la 
couronne au pape , ces prétextes n'existaient 
plus ; mais déjà à cette époque il y avait un 
clergé national en Angleterre, peu respectueux 
envers la cour de Rome, et qui plusieurs fois 
fit cause commune avec les feudataires terri- 
toriaux. 

Lorsque le roi Jean débarqua sur le terri- 
toire anglais , les barons et quelques prélats te- 

•1 L'ouvrage de Mathieu Paris est la plainte d'un bon «t Tteux 
4)atriote- contra la domination étrangèFe. 



COHFÉRENCB DE SAINT- ALB AN. 5 

oaient leur parlement pour recouvrer leurs 
liberié» *. L'archevêque de Cantorbéry , le 
plus dévoué à la cause nationale , avait lu aux 
yassaux la grande charte des privilèges du 
roi Henri P'; car, les vieilles lois d'Edouard 
ne s'étaient transmises que comme des tradi- 
tions. Après avoir long-temps délibéré^ les 
barons se réunirent autour du mattre-autel dû 
monastère de Si.-Alban, et jurèrent, les mains 
dégantées , que si Jean ne voulait point sceller 
de son scel la charte qu'on lui présentait , on 
lui ferait la guerre ; qif on irait à son château 
de Windsor Ters Noël , afin de lui demander 
cette concession de privilèges , qu'en attendant 
on se pourvoirait d'armes, de chevaux , et 
que pour éviter toute surprise , on s'empare^ 
rait, comme garantie, des tours et dtés dont 
la possession pouvait servir la* cause natio- 
nale *. 
Le roi avait rassemblé sa cour plénière 

1 Mathieu Paris ad ann. iai4 et laiS , édition de Wztt, Lon- 
dres, 1684 , p. ai4; et Rimer, t. 1 , p. i84 et i85. 

a « Qood ii rez leges et libertates jam dictas concedere diffu- 
geret ipsi ei guerram tam diù moverent ut ab ejus fidelitaté se sub- 
trahereat dooeceisper chartam sigillo suo manitam confirmar^t 
omnia ({ux petebant, etc. » Mathieu Paris, ibid.- 
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6 PÉTITION DB LA OBXMDB CHARTE. 

à Lûodres, dans la maison de> Templiers^ 
les barons qui avaient jnré les convenùons 
de Saint-Albau , vinrent Ty trouTer stùris 
d'un petit nombre d'hommes d'armes. « Bm 
Jean , dirent-ils , nous te prions de sceller 
de ton scel , les coutumes concédées aux 
barons et aux églises d'Angleteire , par 
le roi Edouard, telles qu'elles se trouvent 
consignées dans la cbarte de Henri l"; txt 
nous l'avais promis lors de ton excommuni- 
cation, et tu t'y es engagé par serment, a Le roi 
c^ les voyait déterminés et en armes, com- 
posa son visage, et leur répondit ' : « La cbose 
est difficile, et demande réflexion; je voua prie 
de m'accorder jusqu'à Pâques pour y songer, 
afin'que je puisse juger ce qui est le plus digne 
de ma couronne. » 

Les barons loi octroyèrent sa demande : or,, 
le roi profita de ce délai pour faire renouveler 
k ses vassaïKK encore soumis le serment de fidé- 
lité et l'hommage. 11 prit aussi la croix , afin 
de protéger, par le privil^e accordé aux pèle- 
rins , les terres de son domaine. 

1 'Quoi vidit pantoi ad pnetiain rMpondit magDtm eue rem et-. 



RErUS DE JEAV. 7 

Lorsque les bwons apprirent les petites ruses 
de Jean , Us se réunirent au nombre éb près 
de deux mille cheraliers, sans comptef* les 
hommes d'armes et les archers. Us obtinrent 
licence de commencer la guerre de Fatche- 
▼èqne de Cantorbëry, et se disposèrent à en* 
Tahir les terres du roi qui tenait alors une 
autre cour plénière à Oxford. « Quelle libetté 
me demandent-ils donc? s'écria-t^il. » L'arche^* 
vSque de Gantorbërj lui récita le chapitre de k 
charte. • Ah ! dit Jean, puisqu'ils s(mt en si 
bon chemin , pourquoi mes barons ne ré- 
clament-ils pas tout mon royaume. Ge qu'ils 
Teulent ne leur a jamais été concédé; ils sd 
fondent sur de naines paroles ; ' par tous les 
saints d'Anjou , ilk n'auront jamais des privi* 
l^es qui me rendraient leur esdare *« » 

L'arcberèque de Gantorbéry et Guillaume 
le maréchal d'Angleterre , qui l'anait accom^ 
pagné, n'ayant pu réussir à fidre sceller la 
charte, s'en retournèrent rers les barons, et 

1 «Et qoare cnm istis iniquii esactionibut Baronet ûoo poftoUnt 
regnum t Vaoa sont inquit, et saperttitiosa qoas petaot neo aliquo 
ftttiùoiê titolo IbkiatttQf . • 

% AffinaaTit tandem cam jonmento forilmndu qnod nnnqaaai 
ttlasi illb concederit libertates onde ipM eflteerttar ftrraf . Uidv. 



& JBAK RBCOUET AU FAPB. 

leur firent connaître les volontés du roi. Im- 
naédiatement , une résolution de guerre fut 
rarétëe ; la troupe valeureuse des cbevaKers 
prit le nom d'armée de Dieu et de la Sainte- 
Église, pour exprimer sans doute que le clei^ 
avait adopté les intérêts nationaux. 

Jean cherchait tous les moyens de oïsioudre 
cette ligue formidable des églises et des vassaux 
du royaume. 11 fitd*abord une large concesùon 
aux clercs ; il leur octroya une charte d'âec- 
tion libre, sans intervention de la couronnât 
si ce n'est pourlalicencede seréunir ; et encore, 
la chane portait^ que n la permission n'était 
point accordée, dans un délai très-court, Vé- 
lection pouvait avoir lieu, et que le choix, en 
tous les cas> n'aoraif pas besoin de l'appro- 
bation du roi. Jean s'adressa ensuite au pape 
Innocent IH , son suzerain dans l'ordre des 
fiefs, depuis l'hommage iait de la couronne 
d'Angleterre an Sfûnt-Kége, pour réclamer 
appui contre les bawns et les clercs de son 
royaume. Innocent prit vivement la cause de 
sonvasaal; it écrivit deux lettres violentes; 
l'une, à l'archevêque de Cantorbéry, qu'il ac- 
cusait de fomenter la sédition, l'autre aux 



LES BARONS ANGLAIS EN ARMES. g 

chefs de rarmée natiotiale , pour prohiber 
toute espèce d'assemblée et d'union contre les 
droits du roi Jean'. 

Quoique lesvassaux révoltés se fussent donné 
le nom d'armée de Dieu et de la foi , ils n'en 
méprisèrent pas inoins les commandemens du 
pape.UsaTaien t tropd'intérét à défendrela cause 
deleurslibertés;rarcheTèquedeCantorbéry lui- 
même n'o4a pas obéir à une autre impulsion. Il 
déclara qu'il ne pouvait éti^e dans les volontés 
du pontife de forcer les Anglais à se soumettre 
tant que le roi Jean serait entouré d'étran- 
gers, de Poitevins et de Gascons. L'afmée de 
Dieu sémitdonc eumarchemalgréFordre d'In- 
nocent, et vint assiéger, mais inutilement, Nor- 
thampton ; elle fut plus heureuse devant Bed- 
fort. Au moment où les gon&nons pénétraient 
dans ce château fortifié^ on apprit que Londres 
offrait de livrer ses portes aux confédérés. 
Cette nouvelle fut reçue avec joie. La cause du 
pays prenait ainsi ime attitude imposante. Les 
barons entrèrent dans la capitale pendaflt le 
mois de juin. Tous les riches citoyens favori- 
saient leur parti; les pauvres n'osaient rien 

1 Rymer, T. i, i84 — 196—197» 



dire; c'est de la gAnde tour qa'ïk ëcri- 
virent aux vanaux qui n'aTaiect point en- 
core adhéré à la ligue : ■ Venez nou« join- 
dre , à TOUS ne roulei! être déclarés ennemi* 
publics; nous dévasterons vos terres, non» 
brûlerons vos châteaux , tos forétt , tos arbre* 
fruitiers, nous détruirons roi rinères, et alor» 
que ferez-TOUS? comment pomTea-TOUSTÎTre'?» 
A cette sommation les barons r^>ondirent 
toiu par une adhéûon donnée aux articlet 
de la confédération. 

Le roi Jean se vit donc abandonné de presque 
toui les hommes de racenwmandeet saxonne; 
alors il se mit à réflëdûr sur ce qu'il avait à 
faire. U craignait que les rebelles ne 6s- 
sent contre lui quelque violente attaque, 
dont le résultat serait peut-être une pénible et 
longue captivité; il renferma toute-sa colère 
dans son cœur, et envoya dans le camp 
de l'armée de Dieu deux grands tenanciers 
de famille normande , afin de terminer les 

1 • Quod •! hoc f*cei« coatempiiiMiit, ipûiDoniDMiUMqauiia 
bati» publicoa, irma dirigeient et Teiîlla,c4ilrâ eonun nbTerten 
domoi et «dificii combarere, tj* «ria, pircu,«( pomeria dwtTBWa 
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tristes querelles qui allaient TAngleterre. Le 
lieu des conférences futindiqué à Bunnymead 
entre Staisne et Windsor ; un grand nombre 
d'évêques , que les libertés dernièrement con- 
cédées à l'église avaient réunis au roi Jean, pri- 
rent assez activement sa défense ; mais du côté . 
des barons était toute la noblesse féodale. 
La multitude des chevaliers rempUssaient 
le pré^ et Ton ne voyait auprès du roi que 
des mitres et des crosses. Comme la posi- 
tion n'était pas teuable , Jean , qui était fin et 
rusé, voyant bien qu'îl fallait en finir, se 
décida à souscrire sans difficulté , la Charte 
suivante, fondement des libertés anglaises '• 

Grande Charte. 

t Jean, par la grâce de Dieu, roi des Anglais. 
Vous saurez que par l'inspiration du Seigneur 
et pour le salut de notre àme, de celle de 
nos ancêtres et de nos successeurs , et pour 
l'eidialtatiou de la sainte église, nous avons 
concédé , par le conseil de nos prélats et de 
nos fidèles, la Charte suivante, qui demeu- 

isfiez Johanes vires tuas baioanm ▼iribat impares intelligeoi ^ 
tint difficnltate leges suscriptas et Ubertatei conceiât. lUd^ 



12 ÉGLISE RBLIBF POUR HÉRITACB. 

rera inviolable pour nous 01 X108 successeurs \ 
(c D'abord Téglise d'Angleterre aura tous ses 
droits et prÎTiléges , ses franchises élections , 
son gouTernement intérieur , ainsi qu'il était 
constitué quelque temps avant la Charte. 

ce Nous concédons en outre à tous les hommes 
libres de notre royaume les droits suivans : 

a II est arrêté que l'héritier en bas âge d'un 
cofaite, d'un baron qui nous doit un relief* pour 
le service militaire , ne sera tenu de nous payer 
que cent sous au plus ; et celui qui noi& doit 
moins , donnera moins selon l'ancienne cou- 
tume des fiefs. Si l'héritier possesseur d'une 
terre tombe sous la garde d'un supérieur, 
celui-ci n'aura cette tutelle qu'après avoir reçu 
l'hommage , et alors il ne pourra recueillir du 
fief que le revenu raisonnable , et les services 
d'habitude, et tout cela sans qu'il puisse détruire 
la chose ou lui porter aucun préjudice y et il 

1 La Grande-Charte se trouve dans Mathieu-Paris, ai5 — aao , 
et dans Rymer , t. i — 65. Elle a été commentée, mais imparfaite- 
ment, par Humes, le docteur Lingard et M. Hallams. Le meilleur 
Commentaire est celui de Mendox. 

a On appelait relief la somme que payait l'héritier du fief à 
son supérieur. Cette disposition de la charte avait pour cause- les 
exactions de la race normande. 
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sera tenu d'entretenir les rivières , moulins 
et les autres appartenances de la terre au 
moyen de ses revenus ; il la rendra à la majorité 
du tenancier bien garnie de charrues et d'ins- 
triimens nécessaires à la culture j et tout cela 
nous l'observerons à l'égard des archevêchés , 
évéchés » abbayes , prieurés et dignités va- 
cantes, dont la garde nous appartient* Nous 
ne pourrons pas vendre ni aliéner ce droit de 
garde '• 

(( La veuve , après la mort de son mari, sera 
mise en possession , sans difficulté, de sa dot et 
de son douaire , dont elle ne devra aucun re- 
lief*, et elle pourra demeurer quarante jours 
dans les domaines de son mari, à moins que 
ce ne soit un château fortifié ; dans ce cas , 
on lui choisira une honnête maison où elle 
habitera. Pendant ce temps, elle sera vêtue aux 
dépens de l'hoirie; on lui assignera comme 
dot la troisième partie de c^que possédait son 
époux , à moins qu'il ne s'agisse d'une mineure 

1 Mago. chart. , chap. zii. 

a Le roi Jean avait abusé de ce droit 4 ce point d'exiger mille 
livres de la comtesse Warwick pour rester weuwe tant qu'elle le 
voudrait. Mendoz., chapit, ziii. 






l4 fJBRES PROPRIÉTÉS. 

dotée à la porte de Féglise. Aucune veuve ne 
sera obligée de se remarier ; mais si elle le désire, 
elle doit avoir au préalable notre consente- 
ment ou celui de son seigneur supérieur lors- 
qu'il est notre tenancier* 

ce Nos baillis ne pourront saisir la terre ni le 
revenu de nos hommes tant cpe le mobilier 
suffira pour payer la redevance qui nous est 
due. Les caujdona ne seront point poursuivies 
avant le débiteur principal ; mais elles pour- 
ront l'être si l'impuissance de celui-*ci est 
constatée; si quelqu'un a emprunté à un juif, 
et qu'il vienne à mourir , l'usure ne court pas 
pendant la minorité des héritiers ; la dot et le 
•douaire de la veuve seront prélevés avant toute 
dette; si une créance tombe dans nos mains, 
nous ne pourrons saisir que les objets affec- 
tés dans Tacte ; il sera fait un état aux en- 
fans , et le restant sera destiné à la dette/ 
Les mêmes principes seront suivis à l'égard des 
créanciers qui ne sont pas juifii. ' 

Nul scutage (impôt) ou aide ne sera demandé 
^e d'après le consentement du commua con- 

« Mag. ehart. eh. . 
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▲IDBS BT PAMiSMeilT. l5 

«eil'du royaumes a moins qiVil ne s'agisse de 
noua racheter de la captiyité , d'armer notre 
fils cbeTalier , ou de marier notre fille. Il en 
sera de même pour les aides de la cité de Lon- 
dres; elle )Ouîra de toutes ses ancienues libertés, 
tant sur terre que sur eau. Toutes les yilles, 
bourgs, châteaux, les barons des cinq ports et 
tous les autres ports auront leurs privilèges , et 
serosat convoques pour le conseil commun du 
roi% afin de fournir l'aide ; nous appellerons 
en coaséquence les archevêques, évéqnes, 
abbés» comtes » barons , nominativement par 
nos lettres , dans lesquelles sera exposé l'objet 
de la convocation , et en outre nous les ferons 
génàralement prévenir par nos baillis et vi- 
comtes dans un terme qui ne peut être moindre 
de quanmte jours; et ce terme arrivé , il sera 
délibéré par les seigneurs , quoiqu'il puisse y 
en avoir parmi eux qui n'aient pas reçu de 

1 « NoUum scutagium Tel aasilium ponam in regno noatro 
niBÎ per commane concilium regni nostri. • Magn. chart. chap. xt. 

a « Si hftbBndBBi coimBwieeonsiliam regni de anxiliis assiden- 
4âB, • ibid. Le doctear Lingard iaterprète te^i^étroUenQiit ce pas- 
•Mge lorsqu'il prétend ffi'îl n'y a pas 44A(i ce commune em»iUtm 
les premiers droits du parlement et des eqmmiuie» pour coasentir 
les subsides. 



tÔ ASSISES ET CRIMES. 

convocation spéciale. Personne ne pourra être 
contraint à dépasser les services qu'il doit pour 
son £ef. Le contai commun ne sera pas tenu 
de se réunir au lieu où se trouve la cour du 
suzerain, et de la suivre ù elle se transporte 
autre part. 

I Si nous sommes hors de notre royaume , 
notre grand-justicier enverra nos juges dans 
les comtés pour tenir les assises , et s'il j a 
quelques difficultés, on en référera b la cour 
du banc. Tout oe qui touche aux églises res- 
sortira de cette cour ; l'homme libre ne sera 
puni pour un léger délit que selon son 
délit * , et pour un grand crime , selon son 
crime , et encore sauf sa terre , le mar- 
chand sauf sa marchandise , et le vilain sauf 
sa charme ; les comtes et barons ne pour- 
ront être jugés si ce n'est par leurs pairs. 
Aucun derc ne sera soumis à Taide pour 
son bénéfice ecclénastique , mais pour son fief 



9 Les villes et les hommes libres ne seront 

I H>gD. Cbirt. chip, 17. 

s Liber homo oon amercietnr pro ptrro delicto niii iciBUDdiiiD 
nodotn iptio* dilicd. Aûf. 
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EXEMPTION DE RÉQUISITIONS. \n 

tenus de faire ]iODts et routes à rroins qu'ils 
ne le doivent par ancien droit. 

» Si un baron meurt sans héritiers et sans 
laisser ses fiefs par testament, ils seront distri- 
bués entre les églises du voisinage, sauf les 
dettes de l'hoirie. 

d> Aucun de nos constables ou baillis ne 
pourra prendre du blé ou des effets mobiliers 
s'il n'en paie la valeur , et sur l'-appréciation du 
propriétaire auquel ces objets appartiennent * . 
D ne pourra forcer un chevalier à donner 
une indemnité pécuniaire pour la garde de 
nos châteaux, si ce chevalier offre de Eure 
le service en personne ou de le faire accom- 
plir par^un homme légal , ou bien s'il justifie 
qu'il est dans l'impossibilité de le remplir. 
Nul de nos officiers ne pourra requérir che- 
yaux ou charrettes {>our les transports à notre 
usage s'il n'acquitte l'indemnité des anciens 
statuts, c'est-à-dire , pdur une charrette à deux 
chevaux dix deniers par jour, et pour trois 
chevaux quatorze deniers ; et encore seront 
exemptes de ce service les voitures des barons 

1 « Balivusnoster capiat blada Telaliacatalla aUcu)Us, nisistatim 
indè reddat denarios, » etc. lh\d. 

T. IV. a 



10 CONFISCATION. — LIBERTE DES PERSONHES. 

et celles j^es^ises. Ni constable , ni vicomte, 
ne pourront prendre du bois dans )et forêts 
d'autrui sans son consent£meat. Nousoetien- 
di'ous les terres de ceux qui seront convaincus 
de félonie que pendant un au et un jour, et 
nous les rendrons après an supérieur féodal. 

11 n'y aura qu'un seul poids et une même me- 
sure pour tout le royaume. Nous n'aurons la 
garde que des fiefs qui.dépendent de notre do- 
maine. Nos baillis ne seront point crus en ce 
qu'ils rapporteront sur leurs seides paroles, 
mais par de l^itimes témoins '. 

V Aucun bomm« libre ne sera emprisonné, 
exilé ni privé de ses droits que par le It^al 
jugemept'de ses pairs et les lois de ^ terre'. 
Le,s ni4rchands étrangers pourront venir dans 
nos domaines, commercer, vendre, acheter, 
Cïceplé durant les batailles avec le pays auquel 
ils appartiennent. 1! sera permis k tout bomme 
hbre de sortir du n.yaume, si ce n'est pen- 
dant la guerre, mais pour un court espace 
de temps et poiM^ l'utilité générale. 



Maga.cbari. c. 17. 
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CHARTE DES FORÊTS. . 19 

yi ToiuLes y es libertés et privilëges Axeront ob- 
«eni^és, mufles droits ancieDs et les prmléges 
des archeyêques , évêqiies , ^bbé^ , prieur», 
t<^iplier^, hospitâljen^i comtes, etc. d 

Cette lar^ charte de concession ne suflftt 
point aille barons et atiic srbbës qui traitaient 
a^vrec le roi Jean. « '^oxxà Toulons, dirent-ils, 
qnc nas bois et nos champs jouissent de tous 
les droits dont nous étions en possession au 
temps de Henri I"^. )> Et ils présentèrent au roi 
Jean une autre charte qu'il scella, après quel^ 
ques représentations inutiles ' . 

(c Jean, par la grâce de Dieu, roi d'Angle- 
terre, etc. Vous saurez que , parla volonté du 
Seigneur et pour le salut de notre âme* nous 
avons concédé des libertés qui seront observées 
dans nôtre royaume. 

» Toutes les forêts que notre aïeul Henri a 
considérées comme forêts royales seront exa* 
minées par des hommes probes et loyaux. SI 
quelqu'une d'entre elles a été saisie au préjudice 



1 Celte chartfi est séparée àp. la première, et connue sous le 
titre de Charte d$s Forêts ; elle a été publiée par Rymer , t. 1 , 
et Math. Paris , p. ao8, et ad ann. i2i5. 
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SO RESTITUTION ET VISITE DES FORÊTS. 

du propriétaire ' , elle lui sera restituée. Les 
hommes qui n'habitent point les forêts ne pour- 
ront être traduits devant le haut forestier, k ^ 
moins qu'il ne s'agisse d'un délit commis il 
cause des bois'.Touteslesforéts, qui ontété réu- 
nies au domaine au temps de Richard, seront 
rendues. Chacun les possédera en toute pro- 
priété; tous les dégâts qui pourront y être 
faits par nous seront justement réparés. Les 
surveillans les visiteront comme il» avaient 
coutume de le faire lors du couronuement 
du roi Henri; ils feront des recherche» 
tous les trois ans, et ceux dont les chiens 
seront trouvés dans les forêts royales paieront 
trois sols '. O* ne pourra lâcher les lévriers 
que selon les anciennes coutumes. Aucun fo- 
restier ne pourra prendre du blé en herbe , S^e 

I Cet abus de la saiiie royale, dépouillant jeapropriélaiiea ile leurs 
toiHt, s'était c on EÎd érable ment accru noua' le régne de UcDri 11, et 
paniculibi-ement suiu celai de Richard Cœnr-de-Lion. 

3 Les lois des faiéU, bous les roia de race Dormaude , étaient 
lait séTèren ; elles punissaient de aiort cerlaios délita commis 
dans les fotils royales. La chasse était alors considérée comme 
on des plus baals privilèges de féodalité. 

3 • Et ille cujus canis inientus fuerit det très solidoi. > 



CHASSE ET POSSESSION DES MDS. 2,1 

l'avoine, des porcs ou agneaux. Il se fera trois^ 
])attues générales par année. Tout honime 
pourra conduire ses troupeaux dans les foréu 
royales , mais sMl laisse un porc pendant là 
nuit il deviendra la propriété du roj. Per- 
sonne ne sera condamné à perdre la vie ou un 
membre à cause des délits forestiers y mais il 
sera obligé à Une forte amende , et s'il ne peut 
la payer, il gardera un an et un jour la prison. 
On ne pourra construire ♦ dans les forêts , des 
moulins, viviers, étangs ;mais tout homme libre 
sera propriétaire des. nids d'éperviers, de fau- 
cons et d'aigles, qui sont daiis ses. bois'. Auqun 
châtelain ne pourra tenir son plaids pour ce. 
qui touche les délits de chasse et de vol de 
branches d'arbres; ils ressortiroi^t de la juri- 
diction du haut forestier. 

» Nous avons concédé ces libertés en tout ce 
qui nous concerne. » \ 

Une troisième charte assura des moyens 
d'exécution. « Pour donner des garanties aux 
conventions arrêtées/ vingt -cinq j^afons se- 
ront élus comme gardiens et conservateurs des 

1 « Unusqpisque liber homo habeat ia boscls suis.aBriad accipi- 
iram, spervariorum, falconum, aquilarum. m Ibid, 



22 GARAirriES. — BARONS RÉFORMATEURS. 

privilèges, et s'il arrive que nous, ou quelqu'un 
de nos justiciers, viole k charte, les barons 
eoniéervateurs choisiront quatre d'entre eux 
pour uous^ prier *de casser ce (fui sutst été fait 
contre leurs droits, et, si nous n'accédons pas 
dans les quarante joùi*& à leur demande, ils 
en réftrerotit aux vingt-cinq conservateurs, et 
ceui-ci pourront faire à nos terres tout le 
nïal qu'ils voudront S savoir ; s'emparer de dos 
cfaâteaui et dé iibs champs , excepté de notre 
/ personne, de celle de la reine et de nos en- 

fans; tt eela , jusqu'à ce que lé mal soit réparé 
d'après lettv jugement ; et nous autorisons nos 
justiciers et nos^' vassaux & ][)rêter téut serment 
^Ue les îrtngÉ'-cifiq baroàs' conservateurs potin- 
tùài exiger d'eux , et nous ne potirrons rien 
leur demander qui soit en opposition avec Icfr 
ccmcéssiôns que nous venons de faire. Comme 
gage de nos promesses , nous voulons que 
tes quatre châtelains de Northampton ; de 
Kétiflwort , dé Notirighatri èf de Scarde- 
biirdc, obéissent éi prêtent hoitiniage aux 



(K EtiMiibarèinref destîMgtrnt et ^tàvàhvtiit non, Vnodift uinillbu» 
quibus potucrent. /éir/. 
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KBIÎRBTS ET FUREURS D£ JEAN SUR LA CHARTE. 2? 

vingt -cinq conservateurs, ou à la majorité 
d'eittre eux. Nous nous engageons aussi à 
renvoyer tous les étrangers Poitevins, Fla- 
mands et routiers que nous avons à notre 
service*. » 

Ainsi ftttsigdëékgraiidecharte qui concédait 
toutetr lés libertés de 1* Angleterre , des barons , 
des cit^^/ des bourgs et des communes*. Jean 
diUmixalâ profondément le dépit qu'il éprouvait 
en Élisant de telles concessions r il invita même 
gracieusement les sfaéï'ifs de tous les comtés à eu 
lire lei disposlitions au son des cornets sur les 
placée et dans les églises; U leur ordonna de cboi- 
sirdouze chevaliers pt^dhommés en législation , 
afin dé réparer toutes les injustices qui auraient 
pu être"" commises depuis son avènement. Mais 
daût le fond de ^n àihé , il éprouvait une dou- 
leur profonde. «H grinçait des dents, tour- 
nait se^ yeux égarés , rongeait des morceaux 
de bbis^, et, par desgesïeé désordonnés, niani- 

^ Et DOS amovebimus omnes atienigeoas à terrd. 9 Ibid. 

9 Cette grande ctnrte a: été ratifiée qfftatrefois par Henri III, 
qaÎDBefeis paârEtloifardlli^âeptparRîcharcilI, gikpar Henri IV, 
et une par Henri V, tant i\ y avait derépngnahces royalei à raincre I 
Ibid, 
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24 JBAN NE REM VOIE PAS LES ÉTRANGERS. 

festalt sa colère'. » Il ne renvoya point le» 
étrangers, et particulièrement les Poitevin»^ 
en qui seuls il avait confiance. Ceux-ci et se» 
plus intimes courti^ns disaient sans cesse ; a U 
est impossible de supporter cette charte^ tu 
es le vingt-cinquième roi d'Angleterre et tu 
n'es pas même un roitelet ! U vaudrait mieux 
n'être pas suzerain que de l'éti^e de cette ma- 
nière; te voilà roi sans royauté, seigneur sans 
domaine; ob ! que c'est misérable ! » Ceci ex- 
citait Jean à détester sa charte. Il écrivit des 
lettres secrètes à Philippe Marc , connétable du 
château de Nothingam, Poitevin d'origine, et à 
plusieurs autres châtelains étrangers * : « Forti- 
fiez-vous,procurez-vôus des vivres, entourez vos 
murailles de fossés, prenez des chevalier^à votre 
solde; et ayez soin surtout qu'on ne puisse s'en 
apercevoir . » Il était cependant difficile de ca- 
cher long-temps de tels préparatifs; les barons, 
conservateurs des privilèges , les connurent* et 
vinrent trouver le roi : « A quoi tendent, lui 

1 Gaepit frendere dentibus, ocolis torvis iotuitum retorquere^^- 
iept08 baculos et stipites more fariosi nanc coirodere, nunc corro- 
sos confriagere et in iaordinatorum gestaum plurimis argiunentit» 
conceptem ) dolorem imo furorem manifestare. Ibld. 

2 Mathieu Paris, p. 2?.i. 
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PLAINTES DES BARONS. sS 

dirent -Us, ces grands mouvemens d'hommes 
d'armea? pourquoi vos châtelains fortifient-ils 
les murailles, et font-ils de nouveaux cré- 
neaux aux tours? » 

Le roi les accueillit d'un visage riant et tran- 
quille : (c Par les pieds de Dieu je jure que 
je n'ai aucun dessein de violer la paix heu* 
reusement scellée entre nous'. » Continuant 
ensuite, il parvint par de mielleuses paroles à 
calmer l'irritation violente et les murmures des 
barons. 

Cependant , comme on apprit ensuite qu'il 
ne cachait plus son désespoir d'avoir signé 
la charte , les murmures recommencèrent : 
ce Nous sommes, disait* on, sous le joug d'un 
tyran ; il nous a déjà soumis à Rome, il nous 
vendra peut-être à des étrangers. i> 

Jean n'était pas tranquille. Il voyait à peine 
autour de lui sept chevaliers de sa propre 
cour; ses barons ne pouvaient-ils pas s'em- 
parer de sa personne comme otage? Dans 
cette situation difficile que devait- il fah^e? Il 
quitta fiirtivement Windsor et vint se reti- 

1 « Jurando pcr pedes Dei consUnter affirmavit. Ibid, » 
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26 FUITE DE JEAN. 

rer dans File de Wight. Cest là qu'il songeai 
aux moyens de résister à ce grand mouTement 
du haut baronnage d'Angleterre'. Son chan- 
celier, Poitevin d'origine, adressa des lettres 
à toute la chevalerie du Continent , de la 
Guyenne et de la Gascogne* a Nous vous pro- 
mettons, disaient* ils , à tous, des châteaux et 
des terres Sans notre royaume ; nous en ex- , 
puiserons cette race de révoltés, qui ne veut pas 
de nos couleurs ni des vôtres. * Il écrivit aussi 
à tous les châtelains , qui tenaient son parti en 
Angleterre , de bien fortifier leurs tours; puis , 
pour conquérir les bonnes grâces des ma- 
rins des cinq ports , il monta sur une flotte 
et fit atvec eux quelques expéditions de pira- 
terie. 

Lorsque les baronti eurent appris la fuite du 
roi Jean , ils se réunirent dans Londres afin de 
délibérer sur le parti qu'ils avaient à prendre. 
Après quelques Contestations élevées entre eux, 

1 Math. We8t.9 p. 1273, et Math. Paris, 222; le docteur Lin- 
gard , d'après les documeus pubtiét' par Brady et Rymer, pense 
que ce Toyage à l'île de Wight est une pure invention ; ses preu^s 
ne me paraissent point convainquantes. J 'ai suivi et je préfère la 
chronique aux sonjccturcs des érudits. 



TOURNOIS DE CHEVALERIE. ^f 

Wici la lettre qu'ils écrivirent. « Robert, ma- 
réchal de rarmëe de EKeu, et les autres barons v 
à Gauthier d^Albiney qui tîeut kl ville de 
Londres , salut . Tu sais lé grand intérêt qbe 
nous arvons tous à conserver Londres qui est 
notre asile, et combien il y aurait de^ honte et de 
préjudice si par notre absence nous venionc^ à 
la perdre i Non» saVons qu'il èHt: quelques per- 
sonùesqui attendent nôtre dépai^t [Bourse sou- 
mettre à Jean ;' c*e«t ^our(|iioi nôiis prolbfa- 
geions la durée du tournoi, qui a commencé à 
Stangfôrt, jusqu'éfprès' le premier jour de la 
lune , dans Foctave des saints apôtres Pierre 
et Patd«On le tiendra daùs la brujèt^ entre 
Stalines et le champ de Hundéslatte ; et nous 
fôisonsf ceci pour conserver la métropole , 
nous vous prions de venir aii tournoi avec 
srinës et chevaux afin qtie vdiis puissiez ac- 
quérir de rfaotineùr. Le ^rîx sera une ourse 
qu'une jeune châtelaine nous à envoyée *. » 

Taudis qu'ils se livraieat ainsi aux jeux che- 
valeresques , destinés à occuper les vaillans 
hommes , ils reçurent là bulle d'Innocent iH, 

i Rymeryt. i,adann. iâi6. 



nS LE PAPE ET LA CHARTE. 

qui cassait leur grande charte de privilèges- 
Il faut dire qu'immédiatemeut après le scel 
apposé à sa concession , le roi Jean avait en- 
voyé auprès du pape pour lui demander d'an- 
nuler les libertés anglaises. Innocent III pou- 
vait agir dans sa double qualité de suzerain 
féodal du royaume d'Angleterre , par suite 
de rtiommage qu'il avait reçu, et de conser- 
vateur des domaines de l'Eglise , et des droits, 
d'un prince qui avait pris la croix". Lorsque 
Innocent eut ]u les actes imposés k Jean, 
il, • jeta sa thiare contre terre , ,et s'écria : 
((Depuis quand les barons anglais préten- 
dent-ils chasser de son tr6ne un prince croisé 
et sous la protection du siège de Rome ? Par 
saint Pierre je ne puis souflfrir qu!une telle 
injure reste impunie* !» 

Le pape assembla son conseil dé cardinaux ; 
et , délibérant quelques heures , il cassa la 
grande charte , et , comme témoignage de sa 

1 Jean disait au pape dans sa lettre : < Illatae vôbis in pérson ft 
nostrft injuriae». Jbid, 

2 < Nunquid barones angliae regem cruce signatumet sub protec- 
tione sedis apostolicae constitutum, à solio regoi nituntur expcllere 
et dominiam romanne ecclesiœ ad aliam transferre ? Fer sanctnm 
Petrum banc injuriam non poterimus prœlerire impuoitani. • Jbid. 



B0LLE d'aNNULLATION DE LA CHARTE. *2g 

volonté suprême , il adressa une bulle fulmi- 
nante aux Anglais : 

a Innocent, évêque» serviteur des serviteurs 
de Dieu, à tous les fidèles qui verront cette 
bulle, salut et bénédiction. Le roi Jean , ayant 
violemment offensé l'Église , a été frappé d'ex- 
comniu^nication ^ mais il s'est repenti avec 
tant d'ardeur, qu'il a non-seulement réparé 
le mal , mais qu'il a prêté hommage au bien- 
heureux Pierre du royaume d'Angleterre et 
d'Irlande, sous 4e cens annuel de mille marcs 
d'argent ; puis le roi Jean s'est revêtu de 
l'habit des pèlerins pour accomplir le saint 
voyage. Voilà que nous apprenons que ses 
vassaux ont fait certaines conjurations contre 
lui. Après en avoir délibéré avec nos cardi- 
naux , nous avons écrit à l'archevêque de 
Cantorbéiy et aux évêques du royaume , afin 
qu'ils aient à casser et dissoudre les assemblées 
illégales des barons, et rendre l'autorité à 
Jean , comme cela convient. En même temps 
nous avons invité le roi à traiter bénignement 
ses vassaux , et , que s'ils ne pouvaient s'enten- 
dre, à faire décider la cause par les cours régu- 
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5o LES BAHOKS K£ TIWNENT COMPTE DE LA BULLE. 

lières selon les lois et les coutumes. Cependant " 
ce tumulte a continué , et nous apprenons que 
Jean a concédé certaine charte très-préjudi- 
ciable à Fantorité royale : up tel acte, qui nuit 
à la puissance du SaiatrSiège et au royaume 
qui en dépend , ne pouvait être fait que d'a- 
près notre consentement : or« comm% le Sei- 
gneur a dit de nous au prophète : Jeîe place sur 
les nations et les royaumes^ afin que tu dissolves 
les réunions et les mouvemens de 4' impiété, nous 
réprouvons et cassons la chprte donnée par 
le roi Jean , comme préjudiciable à TÉglise et 
au roi \ p 

Une lettre ^éciale aux barons accompagnait 
cette buUe ; die leur ordonnait de se séparer 
immédiatement , et d'eicéc^iter ses prescrip- 
tions pontificales» 

L'interrention de la cour de Rome, la crainte 
de formidables excommunications, engagèrent 
les barons à diverses conférences avec le roi, 
<|ui était revenu en Angleterre; elles n eurent 
aucun résultat : de toutes parts on se déter- 

t Bymer, 1. 1, p. ao5>i^. 
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mina à la guerre. Les barons ordonnèrent à 
Guillaume d' Albîney, qui commandait à Lon- 
dres ', de s'emparer du château Rocbester , 
comme nouvelle garantie : Guillaume s'en sai- 
sît. En ce moment les barons apprirent que 
le roi Jean marchait sur eux à la tête d'une 
multitude d'étrangers pris à sa solde. 

En effet, pendant son séjour dans Vile de 
Wight , et depuis son arrivée à Douvres , Jean 
multipliait charte sur charte pour appeler les 
cbAtelains du Poitou et delà Gascogne aux ar- 
mes. Le roi avait une grande influence sur tout 
ce baronnage: nous avons dit qu'il était d'une 
même race , et que sa Êimille avait quelque 
chose de national parmi ces populations du 
midi ; c'était ménie, comme on l'a vu, sa grande 
confiance envers les étrangers qui lui avait fait 
perdre toute espèce de popularité parmi les 
possesseurs de terre saxons et normands. L'ap- 
pel fait par le roi Jean à ces aventuriers du Con- 
tinent fut entendu; car tous ceux qui avaient 
jusqu'ici suivi la fortune de l'hé^tierdesPlanta-^ 
genêts en Angleterre s'en étaient bien trouvés. 
Le nombre fut donc grand des cadets et des 
puînés de. Gascogne et de Guyenne, qui vin* 
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rent se réunir à Douvres sous le gonfanon du 
suzerain . D'un autre côté, les résultats de la ba^ 
taille de Bouvine laissaient oisives de grandes 
bandes de routiers et flamands qui avaient servi 
la Flandre et le comte de Boulogne. Jean leur 
promit tout , argent , terres ; il comptait faire 
un nouveau partage , rédiger un second livre 
de fiefs /comme après les conquêtes des Nor- 
mands sous Guillaume-le-Bàtard* 

Parmi ce grand nombre de chevaliers étran- 
gers , arrivés du Poitou et de la Gascogne sur 
les rivages d'Angleterre, on distinguait Savari 
de Mauléon et Olivier de Bouteville , dont les 
noms se sont plusieurs fois rencontrés dans les 
guerres de Philippe contre Richard ; d'autres 
troupes débarquèrent successivement. Voici 
la triste destinée réservée à une de ces colonies. 
Le roi avait concédé en toute propriété féodale 
à Hugues de Boves , échappé à la bataille de 
Bouvine, et aune troupe errante de quarante 
mille hommes femmes et enfans, partie de 
Calais, qui le suivait, les comtés de Norfolk 
et de Suifolk. L'intention de Jean semblait 
être d'effacer peu à peu la race saxonne 
et normande et d'implanter dans la Grande- 
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Bretagne les races du ContiDent dévouées à ses 
intérêts ; la charte de concession leur avait 
été envoyée de File de Wîght; ils s'étaient 
embarqués sur de petits navires. Lorsqu'ils 
étaient prêts d'atteindre le rivage, une violente 
tempêté s*élève ; les bateaux agités par le vent 
s'ouvrent ou sont jetés sur le rivage ; ils s'y 
brisent, et toute cette multitude est submergée. 
Le noml>re des cadavres était si considérable, 
que l'air en fut infecté ; on trouva des enfans 
noyés dans leur berceau ; tous ces malheureux 
• lurent dévorés par lés poissons ' et par d'énor- 
mes oiseaux que Podeur fétide avait alléchés. 
« Ainsi , dit uni' chroniqueur dans son aigreur 
patriotique, leVoi' Jean, ce dissipateur de biens, 
ce principe de discorde, fut là cause de ce 
grand désastre , 'car il avait attiré ces étran- 
gers en Angleterre, d'où il voulait chasser 
les indigènes. » Ausisi en fut-il vivement af- 
fecté. Son visage était rouge de désespoir et 
de colère , il ne prit aucune nourriture; on ne 
pouvait l'aborder tant les éclats de ses fiireurs 



1 « Dati sunt denique omnes bestus maris et cœli ▼olatilibi^s 
ad devorandam. » Math. Paris. /6tV. 

T. ly. 3 
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étaient à craindre ' ! La tempête ravagea tout 
le pays, et l'on raconta de slnisti'es visions ! Uu 
moine de St.-Alban allait par pénitence à Nor* 
vieil pendant cette furie des vents; c!était au 
milieu de la nuit ; il vit] un nombre infini de 
cavaliers noirs » montés sur de grands chevaux 
également noirs, tenant à la ma in des torches de 
soufre enflammées ; ils se tenaient rangés au- 
tour du moine agitant les flambeaux ; ce qu'il 
raconta à son abbé : on jugea que de cruels 
malheurs menaçaient l'Angleterre. 

Ce qui consola le roi Jean de la perte de « 
cette colonie fut l'arrivée d'un corps nombreux 
de Flamands et de gens de Lorraine armés de 
lances et de pieux : il n'hésita pas dès lors à 
prendre l'offensive et se dirigea contre les ba- 
rons ; il vint assiéger le château de Rochester. 

Guillaume d'Albiney et ses hommes d'ar- 
mes s'y étaient renfermés ; l'armée du roi s'en 
approcha, et bientôt commença le siège régu- 
lier. Les étrangers, animés j^ar de grandes pro- 
messes, s'élancèrent contre les murailles. Un 
archer de Rochester, croyant que tout était 

t Irft Tehementi succeosus die illft cibum aullum sumpait, sed 
'«Hqne ad Teipcram quasi furiosus inventas. /6iV. 
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perdu, 8*adressa au sire châtelain et lui dit : 
€ Veux- tu que je te délivre du roi notre mortel 
ennemi avec cette arbalète? — Non, non, ne 
feis pas cela, abstiens-toi de frapper cette béte 
méchante ; tu peux le manquer et il ne te par** 
donnerait pas. — En pareil cas, dit Tarcher , il 
arrivera ce que Dieu voudra, je retiens le trait* » 
En effet, lorsque Guillaume fut obligé de se 
rendre avec ses hommes, le roi Jean voulait tous 
les faire pendre; mais Savari de Mauléôn lui 
dit: a Sire-roi, la guerre n'est point finie, on 
ne peut savoir ce qui arrivera , car les chances 
sont incalculables; si nous commençons par 
p^dre vos barons ' , vos barons pourront 
bien nous pendre un jour. » Le roi comprit fort 
bien ce raisonnement; il se borna à retenir 
captifis les principaux chevaliers. Quant aux 
archers et hommes d'armes, il les fit attacher 
par des courroies à tous les aii>res de la forêt, 
ils rendirent Fâme , les pauvres diables * ! 

■ ' ■' . ^ 

1 » Guerra nottra DUDdum iiaita est» varies eventus bellasor- 
tiantar, nempe si oo^^is istos nnnc saspenciia traditis baron«s 
adyersarii DOiftri Tel me forte vel alios de exercitu vestro , oobiles 
tnterciperere potuerunt* » Ibid. 

2 t Patibulo suspendi prsecipit. » Ibid. 
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La cause nationale était fortement menacée 
par les étrangers du roi; sur ces entrefaites 
arriva la bulle d'excommunication contre les 
révoltés ; les droits de l'église romaine y 
étaient rafppelés ' , ainsi que la situation de la 
Terre-Sainte et les besoins de la foi chrétienne : 
(c Le pape excommuniait les barons et tous les 
châtelains , chevaliers , qui , par leur sédition , 
troublaient la paix du royaume. Le pontife 
jetait ensuite Finterdit sur lotîtes les terres. 
La bulle devait être lue au son des cloches , 
et les hommes d'armes étaient invités à suivre 
le roi Jean sous peine d'excommunication; 
les évêques qui ne l'exécuteraient pas ponc- 
tuellement seraient interdits de leurs fonc- 
tions. • Le primat Langton, archevêque de 
Cântorbéry, subit , le premier, cette rigou- 
reuse et injuste sentence. 

' La bulle générale fut bientôt suivie de brefs 
d'excommunications nominatifs et spéciaux 
pour chaque baron. En même temps Jean et 
ses étrangers' dévastaient les châteaux, les 

1 «Cette bulle fat laocée à la suite da concile de Latran.» Rymer» 
t. 1, p. ao8, aii-ai2. 

a« Gum flandrensibas et aliis nationibus perversis. Ibut. » 
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manoirs , les champs , les fruits , les bes- 
tiaaic, les campagnes, de sorte que tout le 
nord de TAngleterre semblait avoir servi de lit 
à un torrent. 

Le comte de Sarisburi, (rère naturel de Jean, 
parcourut en même temps les contrées d'Essex, 
Hertford, Middlesex et Cambridge, portant 
aussi la destruction dans les campagnes, les 
parcs , les viviers , et jusques dans les faubourgs 
de Londres \ Les châtelains fuyaient au loin, et 
le roi distribuait les terres, remettait aux 
étrangers les clefs des châteaux, recevait leur 
hommage; les Saxons et lés Normands ..aient 
proacrits comme suspects. Les seuls hommes 
de race poitevine, les mercenairesflamands, liis- 
saient leurs gonfanons sur les anciens manoirs 
des yassaux anglais \ 

Les barons nationaux ne possédaient plus 
que la ville de Londres ; tous ceux de l'intérieur 
des terres avaient fui en Ecosse sous la protec- 
tion du roi Alexandre. Que faire en ces tristes 
circonstances ? La race nationale était dé- 

» 

1 Villas tributarias e£Bciebaot , homioes capiehant , aedificia 
baronam combarebant , parcos et vivarîa destruebant , etc. Ibid* 
a Mathieu Paris , p. 23a. 

T. lY. (5) 
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pouillée [>ar les étraDger». On réfléchit long- 
temps; puis l'idée vint de s'adresser k Louis 
de France et à ses nobles barons. Ce prince 
avait quelques droits inceruùns, comme on l'a 
vu . à la couronne d'An^eterre; mais îl pou- 
vait ameoer de grands secours et une nom- 
breuse chevalerie ; on n'hésita pas , et des let- 
tres pressantes lui forent adressées pour qu'il 
se bàtàt de venir ontre-mer. 



PRÉTENTIOWS DU PRINCE LOUIS. Sg 

CHAPITRE XXX. 

Prétentions du prince Louis à la couronne d'Angleterre. — Ar- 
rivée en France des barons anglais. — Conditions imposées par 
le roi Philippe. — Envoi des otages.*— Le pape excommunie l'expé* 
dition. — Parlement à Paris. — Philippe et Louis joueot le légat. 
— Départ pour l'Angleterre. — Débarquement des Français. 
—Entrée à Londres. — Question de légitimité élevée devant le 
pape. — Conquête de Louis. — Fortunes diverses. — Mort de 
Jean. 



C'ÉTAIT uneanclenneprétention de Philippe- 
Auguste et de son fils que de s'approprier par 
droit d'héritage , la couronne d'Angleterre. 

• 

A la suite de la condamnation de Jean pour lé 
meurtre d'Arthus de Bretagne, le roi de France 
soutenait que le monarque anglais avait été dé- 
claré, ainsi que sa postérité, indigne du trône des 
Plantagenets, et que la couronne venait alors 
à Blanche de Gastille, femme du prince Louis. 
Voici quelle était la généalogie qui servait de 
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base à cette prétention féodale : le roi Henri II, 
parmi ses nombreux enfans, avait eu deux 
filles , Matbilde et Eléonore. Mathilde avait 
épousé Henri duc de Saxe , père de Fempe- 
reur Othon IV; Eléonore devint la femme 
d'Alphonse IV roi de Castille » dont était issue 
Blanche , femme de Louis de France* De 
tous les fils légitimes de Henri, il ne restait 
plus que Jean , et c'était à l'exclusion de ce 
prince et de sa postérité , que Blanche faisait 
valoir ses prétentions , ou qu'on les invoquait 
pour elle '. 

On a vu d'ailleurs que le pape avait conféré 
déjà une fois la couronne d' AnglietéflTe au prince 
Louis de France, lorsque Jean, excommunié, 
tenta de résister aux prétentions de la cour 
de Rome. Les temps étaient bien changés ! 
Depuis, lerpianglaiss'était fait le vassal duSaint- 
Siège, et le prince Louis était menacé des mêmes 
foudres dont il s'était armé lors de la première 
expédition des Français contre l'Angleterre*. 

1 MSS. de Camps, t. a, (article Angleterre). Le bon abbé se 
donne une peine infinie pour prouver les droits incontestables du 
prince Louis. 

(i) Mathieu Paris justifie les barons anglais du choix qu'ils firent " 
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C'était Yer8 le mois de janvier de Tannée 
1 2 1 7 , la cour plénière était réunie à Poissi , 
et le pripce Louis achevait 4^na la Jjai^gue-doc 
son pèlerinage armé contre les hérétiques ; on 
vit arriver en France le comte de Vincester et 
Robert fils de Gauthier , députés par les barons 
d'Angleterre; ils étaient porteurs de lettres 
scellées , dans lesquelles les grands vassaux of- 
fraient la couronne à Louis, fi|s de Philippe, 
promettant le serinent de fidélité et l'hommage 
def terres'. 

Le roi répoadit qu'il n'enverrait point son 
fils à moins qu'on ne lui donnât des gages pour 
la sincérité de ces promesses, et il demanda 
vingt -quatre otages, pris parmi les plus haut^ 
barons d'outre -mer. Les deux envoyés se han- 
tèrent de porter cette réponse à Londres , et 
comme les Anglais n'avaient pas d'autre re- 
fiigè que Je roi de France, ils firent ce qu'il 
leur demandait; vingt-quatre barons vinrent se 
rendre à la noble cour de Paris. Les pleîges 

de Louis de France ; il en prend l'occasion pour faire de violentes 
plaintes contre ^ean. p. 234. 

1 ■ Litteras omnium baronum sigillis munitas : obnizitre implc- 
raates pjatrem, ut filium mitteretin Anglift regnatarum ; et filium 
ut veniretaiicô corooandus. » Ibid. 
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Les bulles du pape émurent peu les ba- 
rons de France et d'Angleterre ; ils yenaient 
de recevoir une lettre qui leur annonçait le 
prochain débarquement du prince Louis , 
et cette nourelle leur causait une joie bien 
plus vive que les craintes qu'inspiraient les 
douleurs et les menaces des abbés. La charte 
était ainsi conçue : « Louis , fils aîné de Phi- 
lippe, roi des Français, à tous ses fidèles 
et sincères amis qui sont à Londres, salut 
et satisfaction. Vous saurez certainement que 
yers les approches de Pâques nous serons 
à Calais prêt à passer outre-mer. Je vous re- 
mercie de la manière forte et prompte dont 
vous ayez conduit mes affaires \ Tout ce que 
yous. m'ayez promis yous l'ayez e:xactement 
tenu. Aussi nous voulons que vous soyez très- 
persuadé des secours que nous nous hâterons 
de vous fournir. Ne faites attention à aucun 
autre avis qu'on pourrait vous donner , car je 
pense qu'il vous en sera envoyé de faux et de 
trompeurs. Adieu. * . » 

1 « Saper eo quod vos la omnibus aegotîiâ meis streouè et Viri* 
liter habuistis , vobis refero gratias copiosas. ■ Jbiçl. 

a « Gredimus enim quôd super his falsas litteras babebitis aut 
nuncios seductorcs. » Ibid, 
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Cette lettre pleine de promesses combla de 
)oie les Anglais ; ils ordonnèrent un non- 
Teau tournoi pour s^essayer dans de nobles 
joutes contre la chevaleiie de Fraâôe ; iU sortie 
rent et se répandirent dans k plaine autour de 
Londres. Ces feux commencèrent avec la lanôe 
et Tépéë , mais ilk furent ensâtnglaniés ; car yoilà 
qu'un Français porta un coup de lance au comte 
Geoffi'oi Mandeyille et le blessa mortellement. 
Ce triste aeddent suspendit les toumoû. Les 
cheraliers de France et d'Angleterre rentre- 
rait dans Londres. 

Le bruit de la résolution des Français de sou- 
metti*e l'Angleterre au prince Louis était pat- 
yenu à Rome. Innocent lU en fat yiolemment 
affecté. Il Tojrait dans cet éyénement, non-seu*- 
lemenC un acte de désobâssance au Saint- 
Siège, mais encore la perte absolue de ses droits 
desuzerainetésur l'Angleterre etde laredevance 
payée à St.-Pierre. Il était, en effet, certain 
qu'une fois établi sur le trône, Louis, fils de 
Philippe-Auguste, s'àffrancbirait ainsi que se» 
barons, d'une servitude inutile pour tout prince 
fort du concours national et de l'appui d'un 
monarque aussi puissant que le roi de France ; il 
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chargea donc son légat du nom de Guala ou 
Gualo de se rendre à la cour dePhilippe- Auguste 
pour empêcher ce dessein de s'accomplir. Le 
flégat était porteur de lettres autographes du 
pape pour le roi. Le pontife rinyitait à ne point 
permettre que son fils Louis envahit hostile- 
ment l'Angleterre , ni^ qu'il inquiétât d'une 
manière quelconque le roi Jean ; il le priait 
tout au contraire de protéger un Tassai de la 
cour de Rome et un royaume qui en était fief. 
Philippe était à Lyoa lorsque ces lettres 
lui furent lues par les clercs ; il s'écria : ce Le 
royaume d'Angleterre n'est pas du patri- 
moine de St. Pierre; il ne l'est point et ne le 
sera jamais. Jean a été plusieurs fois privé 
de la couronne. PTen a-t-il pas été déclaré 
indigne déjà sous le règne de son frère Ri- 
chard, pour haute trahison , et par la cour 
de ses propres barons? Puisqu'il n'a jamais 
été roi légitime , il n'a pu donner son 
royaume ; ne l'a-t-il pas en outre perdu à tout 
jamais par la mort d'Arthus de Bretagne? 
Aucun roi ni prince ne peut aliéner sa cou- 
ronne sans l'assentiment de ses vassaux, qui 
sont chargés de le défendre. Si le pape pro- 
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tégeait un tel abus de droît, il donnerait un 
i^cheax exemple. » 

Tou8 les barons présens s'écrièrent d'une 
comoiune tqîx : ce Nous combattrons jus- 
qu'à la mort pour ces principes ; non , un roi 
ui un prince ne peut donner son royaume , ni 
le rendre tributaire, car on ferait alors des 
nobles hommes de Téritables serfs ' . » 

Le lendemain, d'après les ordres de Phi- 
lippe, le prince Louis vint au parlement; et 
regardant d'un œil courroucé le légat, il s'assit 
à côté de son père. Alors Guala se prit à 
supplier afin qu'on n'allât point ^n Angle- 
terre envahir le domaine de SC Pierre ; il pria 
aussi le roi Philippe 4'^mpècher son fils de 
commettre une telle, violation des droits les 
plus sacrés. 

PhiUppe répondit sur-le^hamp : a Je suis 
très- dévoué et très-fidele aux intérêts du sa- 
gneur pape et de l'Église romaine ; et jusqu'ici 
j'ai toujours agi pour les défendre et4es proté- 
ger ; mais aujourd'hui ce n'est ni par mes con- 
seils ni par mes secours que Louis se détermine 

I « Unde nobUes regni efficerentur servi. » Ibid, 
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et qu'il désobéit à Ha cour de Rome. Cepen- 
dant s'il fait valoir quelques droits sur la cou- 
ronne d'Angleterre, il doit être écouté, et il 
fatrt qu'on lui accorde ce qui tfera juste. » 

En ent^idant ces mots, un chevalier, qui 
avait la procuration de Louis pour le dé- 
fendre, se leva et prit la parole : 

«Sire roi, il est connu de tous que Jean, qui se 
dit roi des Anglais , a été condamné à mort par 
un jugement de votre cour ; il a été quelque 
temps après renversé du trône par les barons 
de son royaume , à cause de ses homicides et 
de* ses criques : d'ôii il est anîvé que ceux-ci 
lui ont fait la guerre, et à juste titre. Le roi Jean , 
sans leur consentementc a fait don du royaume 
d'Angleterre au pape, et s'est engagé à une rede- 
vance de trois mille marcs. Il est constant que 
l'on ne peut donner son royaume sans l'assenti- 
ment de ses vassaux, et puisque néanmoins Jean 
s'en est démis, lé trône devient vacant. Or, 
le trône étant vacant , c'est aux barons à &ire 
un choix' ; et ils ont désigné le seigneur Louis, 

1 ■ Vacaas itaque re^num sine baronibus ordioari qoq debuit, 
iindè barones elegerunt dominamLudovicum ratione uxorissase.» 
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à cause de sa femme , qui est la seule encore 
TiyaDte de la famille des Plantageuets. » 

Le légat Tinterrompaiit, dit : « MaU le roi Jean 
est croisé , et , d'après les décrète des oonâilesi, 
il doit jouir de la paix de Dieu pendant ^quatre 
ans : Louis ne peut donc lui déclarer la guerre 
durant ce temps ni le priver de son royaunte.» 
Le procurear répondit. : « Le roi Jean ^ 
avant d'avoir pris la croix, a &i t la guerre k mon 
«eigneur Louis; il lui a enlevé plusieurs cfaâ<- 
teaux, emmenant les hommes d'aripps comme 
prisonniers; ces hostilités, il les a continuées 
même après qu'il s'est croisé : «ufourd'hui 
on peut donc I^alement poiH^sufivre les ba- 
tailles contre lui . 

» — ^Oh! oh! dit le légat, je ne mè contenté pas 
de ces raisons ; » et il supplia Philippe d'empê- 
cher son fils de potirsuîvre une telle entre-* 
prise. 

Louis en tendan t de telles paroles se leva avec 
vivacité , et s'adrçssant à son père : a Seigneur, 
si je flois votre homme -lige pont* les terrés 
que vous m'avez données sur le Continent, 
TOUS n'avei aucun droit sur le royaume d'An- 
gleterre qui na'est déféré; vous ne pouvez rien 

T. IV. 4 
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Statuer. Je me soumets au jugement de nies 
pairs pour savoir si je dois suivre vos ordres en 
ce qui touche mes droits ' , et surtout pour des 
droits à raison desquels vous ne pouvez me 
faire rendre justice. Je vous prie de ne me point 
empêcher mes desseins, car je soutiens une juste 
cause ; j'ai résolu de combattre jusqu'à la mort, 
si la nécessité m*y force , pour réclamer l'héri- 
tage de ma femme. » Louis quitta brusquement 
l'assemblée tout rouge de colère. * 

Le légfl% tremblant s'approcha du roi Phi- 
lippe , et lui demanda un sauf-conduit jusqu'à 
la mer pour aller en Angleterre. Le roi répon- 
dit : « Sur mes terres cela ne fait point de diffi- 
culté : tu auras un sauf-conduit; mais si tu 
tombes dans les mains d'Ëustacbe , ou de tout 
autre des hommes du roi Louis, qui gardent 
les côtes, ne m'impute rien de ce qui pourra 
t'ai'river de malheureux* . » 



1 De regno anglî» ad vos non j ertinet staîuere quidqnam, 
undè me subjicio )udicîo parium /seorum , û debetia cogère me 
ne prosequar jus meum. Ibid, 

a Sed, .si forte incideris in iraous Enstachii moçachi vel alîorum 
hominum Ladovici^ qui custodiunt semitas maris , non mihi im- 
putes si quid sînistri tibi contingat. Jbid, 
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Le légat irrité ' , mais plein de crainte , monta 
sur sa mule et s'éloigna. 

On disait dans le camp, à Toccasion de cette 
confërence , que la colère de Louis et le calme 
(le Philippe -Auguste étaient ud jeu joués pour 
éluder les plaintes du seigneur légat , et que le 
père et le fils s'étaient entendus d'ayance sur 
la couronne d'Angleterre : on a dû remarquer 
que , lorsqu'il s^était agi de la première inva- * 
sion d'outre^ mer, Philippe et Louis avaient 
réglé de bonne intdligeuce les services féodaux 
et la position respective des deux États, qui al- 
laient se rapprocher d'assez près par la con- 
quête : il était donc bien possible que cette ob- 
jection tirée de l'absence de toute sujétion de 
Louis , envers son père , pour le royaume 
d'Angleterre, ne fôt qu'un moyen de déchar- 
ger de toute responsabilité religieuse Ptiilippe 
et se$ domaines. 

Quoi qu'il en soit, les chroniques ne font 
nidlement mention de cette combinaison d'une 
portée peut-être un peu trop moderne : elles 
disent au contraire que, le lendemain de saiht 
Marc l'évangéiiste, Louis vint trouver Philip|)e 

j «Hoc audUas legatiuiratus, • ïhid* 
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à Melmi, et le uipplia, les lannes aux yeux, 
de ne pnint mettre d'ubstacle.à son projet; il 
lui 4it que tous les barons d'Angleterre s'en- 
tendaient avec lui , et qu'il avait leur •emient 
et leur foi féodale. Le roi, voyant la ferme ré- 
solution de son fils, lui donna son consente<- 
ment et sa bénédiction : mais il ne piit dissi- 
muler quelque terreur sur les périls de cette 
entreprise. En effet, Louis let les Français al- 
laient se jeter dans une terre lointaine; et quels 
seraient les résultats de cette conquête? N'était- 
il pas à craindra q]4^1quiP trahison ? Jusqu'à 
quel point povtvait*on compter sur la fidélité 
incertajine des Anglais? 

La permission paternelle utie fois obtenue , 
Louis ne songea plus qu'aux prépai*ati& de 
son départ. 11 sopima toiis liss comtes, ba- 
rons, chevaliers, qui avaient juré l'expédi- 
tion , et le nombre en était grand 1 surtout eu 
Normandie , de se bâter pour se mettre en 
mer, afin de prévenir l'arrivée du légat en 
Angleterre '. Il^ se rendirent tous au iK>rt de 
Calais, où six cents navires et quatre-vingts bar- 
ques bien équipées les attendaient. Louis avait 

1 . FestinaTÎt ad mare ut legatum in Angliam praeveniret. * Ibid, 
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choisi poar eioécuter tes ordres « tm- pirate bâr- 
bile, nommé Eastacbe-^Ie^Moine ; c^étatt un an- 
cien clerc qui airait quitté le froc pour le boilnct 
de matelot «et qui, sut* une barque, agile atten- 
dait \é9 naTtreaimarchandflîpourleS' rançonner i 
leur passage. Eustacbe pfésida a tons les prépa- 
ratifs de départ, et les cberaiier» se nnrent en 
mer par un vent faTorable ; bientôt il devint un 
peu orageuiL , et les vaisseaux se dispersèrent 
dans le canaL Quelques-uns furent pris par les 
marins des cinq. ports d'Angleterre, mais le 
plus- gratid nombre toucha à une petite lie sur 
les cètesv afin de réparer les avaries et de cboîsir 
le lieu du débarquement '• 

Le roi Jean avsât rassemblé utte gmnde foi- 
wn de chevaliers à Deuvtiss , pour s'opposer 
aux Fratiçais , nuais lorsqu'il vit se d^loyer 
les voiles nombreuses, et bfiller les armoiries 
et les gonfanons à mille couleurs, il prit la 
iaite\ et laîna Lout» tranquillement débar^ 
quer sur le rivage de Sandwich , le So mm à 
huit heures du malin. On disait cepetfdant 
que Jean n'at^it quitté Douvres que parce 

1 Math. Paris. Hid 

21 Fugit ergo Rez à facie LudoTÎci. » Ibid, 



$4 ACG0B1L FAIT A LOUIS. 

t\u'\\ craignait d'être abandonnéparune partie 
de» étrangen qui auivaientsa fortune. 

Apre* avoir rstsemblé r à Sandwich , aes 
liommei d'armeset lesdébri» de 8a flotte.Loui» 
se dirigea rers Londrei , oh: l'attendaient les 
barons d'Angleterre et les cliev^iers français 
qui avaient prëcédé son débarquement. Le- 
Bls de Philippe, le nouveau sire des Anglais ^ 
fnt reçu avec acclamation par les sogneors' 
et le peuple '. Les Sasons et h» Normand» 
croyaient trouver en lui le conservateur des- 
privilèges de la race du sol. On le fêtait 
comme un prince national dont au moins on 
pouvait comprendre la langue,, tandis que ce» 
maudits provençaux parlaient un jargon si bi- 
zarrerqa'ils n'étaient entendus qu*& lacourdes- 
Plantagenets et dans quelques rares manoirs.. 

Tous les barons renouvelèrent leur hora[- 
mage , et le suzerain se hâta d'écrire au roi 
d'Ecosse et à touS' les grands vassaux de la cou* 
ronné d'Angleterre, qui lui devaient fëauté, 
de venir en sa cour pour lui prêter leur foi. 
Tous s'empressèrent ; ceux qui étaient de*-- 

1 ■ Deiadè LoDiIoDisa Tenieni, cum ingeali omiiiiuu I>aro"UHi> 
hililil (utccplut eit. i Ibid. 
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mearés fidèles jusqu'alors à Jean accoururent 
actsâ auprès de ]ui; on remarqua surtout 
les , comtes d'Arundel, de Sarisburi. De son 
coté , Louis , couronné roi , jura de maintenir, 
en leur entier^ les privilèges des barons, de 
faire rendre à chacun ses teires, ainsi qu'il 
les possédait avant les dévastations commises 
par les étrangers' ; et pour gage de sa couduite 
toute nationale , il choisit comme chancelier 
et son conseiller le plus iutime^ Simon de 
Langton, archevêque de Gantorbéry, qu'In- 
nocent venait de frapper d'excommunication , 
et qui avait embrassé avec ardeur les principes 
de la cause féodale de l'Angleterre '. 

La plus vive opposition que Louis devait 
rencontrer était dans cette partie du clergé 
dévouée au pape , et par conséquent aux inté- 
rêts d'un roi vassal de la cour de Rome. Le légat 
Guala avait passé le canal sans opposition , et 
avait pu joindre le camp de Jean et de ses étran- 
gers alors retirés dans un coin de l'Angleierre, 
et qui plaçaient toutes leurs espérances dans les 

1 t lUe verô jaraTÎt, qu6d singutis eomm bonas legeit rsdderet 
simul amusas haereditates. » Ibld. 

a « Gonttituit Sinionetn de Langton canceHariuB saum. » îhid, 
T. IV. (4) 
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peut éviter la confusion ' ! il s'agit d'un Tassai 
que je dois défendre. Si le seigneur Louis 
triomphe ( que Dieu nous en préserve ) , l'É- 
glise en éprouvera un préjudice ; c'est eDe qui 
sera vaincue. 11 ajouta que d'un autre côté il 
aimerait mieux mourir plutôt qu'il ne vous ar- 
rivât quelque malheur à cause de cette triste 
affaire ; nous l'avons ensuite laissé jusqu'à ce 
qu'il nous indiquât un jour pour prononcer 
sur nos réclamations, en présence des car- 
dinaux. » 

Durantlaféte de l'Ascension, leSacré-Goll^e 
se rassembla pour décider sur les droits res^ 
pectifs de Louis de France et de Jean d'Angle- 
terre. Voici ce qu'on y dit : « La première ob- 
servation qui fut faite porta sur ce que Jean 
avait ensanglanté ses mains par la mort de 
son neveu Arthus , crime que les lois anglaises 
appelaient meurtre ^ et pour lequel il avait été 
condamné à perdre la vie par jugement de 
ses pairs. 

Le pape répondit à cette objection : « Que les 
barons de France n'avaient pu le condamner 

1 « Heu 1 mihi quia in hoc facto Ecclesia Dei non potest evadere 
confasionem. » ïbid. 
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à mort , parce qu'il était roi couronné et par 
conséquent leur supérieur « et que les infé^ 
rieurs ne pouvaient frapper de mort leurs supé- 
rieurs, car une dignité plus grande domine et 
absorbe une dignité au-dessous. Que d'ailleurs 
il était contraire aux canons de porter une 
sentence capitale contre un honsme absent'. » 
Alors les envojésrépondirent : a II est d'usage 
en France que la cour du roi a toute juridiction 
sur les hommes-liges, et Jean d'Angleterre 
étaitbomme4ige comme un comte ou un duc \ 
peu importe qu'il soit d'autre part roi cou- 
ronné , en tant que vassal il était dans la juri- 
diction de son supérieur. Or , si un comte ou 
un duc commet un crime en France, il peut 
être condamné à mort par ses pairs '..Si le roi 
d'Angleterre , parce qu'il est roi couronné , ne 
pouvait être condamné à mort ^ il pourrait 
donc impunément entrer en France et tuer les 
barons comme il a assassiné son neveu Ar- 
thus! 



1 « lo homioem abaenteniy non Tocatam, non conTÎctum, nec 
confessum mortis ferre sententiam. Ibid, 

a Si cornes et dus îd regoo francorum delioqueret , posset et 
débet judicari ad mortcm per parcs subs. Ibid, 
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» — Ne Dotis trompez pas par de Teînes pa- 
roles, dit le pape, Tuici la Tërité : leroî Jdnn'a 
pointété justeinentetIëgBlemeDt|Hàvé delaNor- 
mmidie ; il ae l'a été que par la violence , car 
il avait envoyé auprès du roï deux boarmes 
prudenfl,.Eu»tache, évéque d'Éiy, et Hubert 
du Bour^, pour signifia- à Philippe qu'il 
viendrait volontiers à sa cour , mais avec un 
sanf-condsit; Ji quoi le roi de Frani» avait 
répondu avec an visage ni calne ni loyal : 
Qu'il vienne librement et en pais , et l'évéque 
lui dit alors : « Seigneur, ponrra-t-il i-elour- 
aer? — Si le jugement de ses pairs le permet. » 
Après d'autres menaçantes paroles , les évé- 
ques, l'apercevant bien ipie Jean n'aurait au- 
cune sûreté eu la cour dePInlippe, s'en revin- 
rent , et c'est pourquoi le roi anglais n*a peS' 
voulu s'exposer auhatardd'unfagenientrendu 
par Je» Fraoci qui ne faimaient point. Cemc-ci 
ont cependant feitun procès qu'ils nepouvaient 
légalement commencer. Ou objecte la mort 
d'Arthus, mais, ajouta le pape, les annale» 
rapportent qu'un grand nombre d'empereur», 
de princes et même de rois de France, ont tué 
des innocens, et je ne sacbe pas qu'ils aient 
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jamaw été coudamnés à mort' ; An hus a été 
pris près du château de Mirebel, non pas 
comme un innocent, mais commeun coupable 
et un trattre à son mal ire et à son oncle , au- 
quel il avait fait hommage, Jean a pu selon 
le droit le faire mourir d'une mort honteuse. » 

Alors les députés firent une seconde objec- 
tion • a Le roi anglais a été souvent cité et il 
n'a pas comparu ; il n'a donc pas fait de ré* 
ponse légale à la cour de France. » 

A ce grief, le pape répondit : « Que si le roi 
d'Angleterre avait pu être considéré comme 
con turaaic, ce n'était pas une raison pour le con- 
danuier à mort , que ce qu'on pouvait faire de 
j>lus rigoureux était^de le priver de ses fiefs». 

Les envoyés répliquèrent : « Il est de cou- 
tume dans le royaume de France que si quel* 
<|uun est accusé devant ses juges naturels de 
l'espèce d'homicide qu'on appelle meurtre , et 
qu'il soit convaincu, il pidsse êtrecondanmé à 
mort quoiqu absent. » 

Le pape dit : a Qu'il pouvait exister un pacte 

1 «Muhi Imperatores et Principes et etiam fraocorum Reges 
multos in annalibus occidissa leguntur innocenles; nec tamen 
queinquam il'orum legimus morte addiotiiin. » Jbid* 
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«Dire le roi de France et le duc de Normandie, 
ou bien une antique coutume par laquelle ce 
dernier ne devait point répondre à la citation 
du roi ; et que si en eifet alors il n'était point 
venu, il ne pouvait être condamné; qued'ailleurs 
si une sentence avait été prononcée , elle était 
restée sans exécution, puisque le roi Jean vivait 
«encore. Qu après sa condamnation^, il avait eu 
des enfans et que , ne s'agissant pas d'un crime 
de lèse-majesté ou d'hérésie, ceux-ci ne devaient 
point êlreexbérédés pour le délit de leur père? 
il y a plus , quand même Jean n'aurait pas 
d'enfans ce n'était pas à Blanche , femme de 
Louis , que la succession d'Angleterre devait 
être déférée, mais à ses plus proches parens, 
savoir : les enfans de son frère duc de Bre- 
tagne, c'est-à-dire à la sœur d'Arthus, ou bien 
à Othon , issu du mariage d'Henri de Saxe et 
de Mathilde, fille de Henri \l\ » 

Les députés répondirent : a Les fils de frère 
lie doivent point succéder , et au moment où 

1 Cette pièce noas parait curieuse , non-seulement en ce qai 
tonche la conquête (!e l'Angleterre, mais parce qu'elle expose 
les principes de la jurisprudence criminelle et civile devant l( s 
«oursl!6odalesjiu moyen âge. 
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la sentence a été portée il n'existait pas de frère ; 
et quant à la sœur d' Arthus , elle ne peut non- 
plus hériter par la même raison que la représen- 
tation n'est point admise en ligne collatérale ; 
la mère d'Othon ne vivait pas au moment de 
la sentence , mais la reine de Castille existait et 
elle a succédé. Depuis elle a transmis l'héri- 
tage à Louis. 

a — Alors, dit le pape, le roi de Castille de- 
vait avoir la succession comme mâle et le pre- 
mier en ligne. y>y Les députés répliquèrent : « 11 
est d'usage que lorsqu'il y a plusieurs héri- 
tiers appelés, si le premier en ordre ne ré- 
clame pas, le second peut se présenter et se 
faire investir de l'hérédité, sauf les droits d'au- 
trui s'il les fait valoir ; le roi Louis est entré en 
Angleterre comme dans une chose lui appar- 
tenant; que si un plus proche parent veut le 
revendiquer , Louis fera ce qu'il devra' . 

« — Mais, ajouta le pape, le royaume d'Angle- 
terre est à moi à cause de l'hommage qu'on m'a 
fait et du cens qu'on me paye. Comme je n'ai 
rien fait à Louis , il serait injuste qu'il inquiétât 

1 « Etideo dominas Ludovicus intrat regnum Âogli^ut saam; 
et si quîs piopinquior velit super hoc reclainare, dominus Ludo- 
TÎGus faciet in de qoôd débet, » Ibid. 
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ma propriété et qu'il 9 en emparât. Que s*il a / 
quelques injures à venger , Jean possède en- 
core des terres en France , que Louis y porte 
donc les armes. » 

Les députés dirent : a Une guerre juste a été 
commencée contre le roi «anglais ^avant que 
l'hommage n*eût été fait à la cour de Rome. 
auiM^ixme'Longue-Epée et une grande foison 
de chevaliers anglais ont envahi les taises du 
«èigneur Louis ^ au nom de Jean. Notre sire 
porte la guerre là où il croit convenable. i> 

Le pape se leva et dit encore : « Jean étant 
mon vassal, si Louis avait à se plaindre , c'était 
à moi qu'il devait s'adresser ^ comme à son 
supérieur. 

» — La côutftme est en France, lorsqu'un sei - 
gneur croit devoir se venger d'un baron et 
lui faire la guerre, qu'il puisse prendre cette 
résolution de sa propre autorité , sans s'a- 
dresser au supérieur dans l'ordre des fie& ,^ 
et que si, à cette occasion, le supérieur veut 
prendre fait et cause , il fait la guerre de son 
propre chef. 

»Mais les conciles portent, dit le pape, que 
dans les discordes ambitieuses sur les intérêts 
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temporels , les fiefs des pèlerins qui ont pris la 
croix pour la défense du saint tombeau doivent 
être à l'abri de toute invasion pendant quatre 
ans; or, Louis doit respecter la trêve de Dieu. 

» — Louis n'a pas été prévenu de cette trêve, 
et , d'aiUeurs , la malice du roi Jean était si 
connue qu'on n'y aurait ajouté aucune foi. 

y> — • Jean est croisé , et par conséquent sous 
la protection des conciles et de l'église. 

»-— Mais avant qu'il ne se soit croisé, il avait 
envahi les terres du seigneur Louis et lui avait 
&it de grands dommages ; il a saisi ses hommes 
d'armes et ses châteaux'. 

m — * Les barons aftgjlais oiit été excommuniés 
ainsi que tous leurs feuteurs ; le roi Louis en- 
court la même sentence. * 

» — Louis n'est point allé en Angleterre pour 
seconder les barons révoltés, il n'a Êiit le 
voyage que pour réclamer son dû. Le roi 
ne peut croire que, pour cet acte de justice, 
il puisse subir l'excommunication. Le pape 
n'a point ignoré j lorsqu'il l'a lancée , quels 
étaient les droits de Louis sur le royaume d'An- 
gleterre ; cette considération aurait dû l'arrêter. 

1 Mathieu Paris. Ibid. 
T. IV. 5 
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D -^ Philippe et son fils Louis , après Tarrêt 
porté par les barons de France contre Jean 
d'Angleterre , et qu'ils invoquent , ne l'ont-ils 
pas néanmoins reconnu pour roi et traité en 
cette qualité? 

3) — ^Aprèsla sentence des barons, jamais Jean 
n'a été salué comme roi , mais on Fa considéré 
commeun prince privéde sa couronne, ainsique 
cela arrive pour les abbés.déposéspar les moines. 

»— Eh bien! nous verrons tout cela, ajouta 
le pape en levant la séance , lorsque je recevrai 
les lettres de mon légat Guala '• » 

Tandis que les envoyés de Louis justifiaient 
si Êiiblement les droits de leur sire auprès du 
pape, le jeune roi à la tête de ses Français et des 
barons de race normande soumettait diver- 
ses provinces de FAngleterre. Une nombreuse 
chevalerie pillait les villes d'Essex , Sufïblk , 
Norfolk , et s'emparait de NorwicL. Tous les 
châteaux qui faisaient quelque résistance étaient 
rasés et les habitans traités en captifs;. aussi 
les chevaliers revinrent-ils à Londres chaînés 

1 Ce carieu:x document se trouve tout entier dans Mathieu Pa- 
ris, p. 237, 240. 
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d'immenses dépouilles. Les Anglais s'empres- 
saient de toutes partsà £iire un prompt hom- 
mage au roi. Le comte de Lincoln renonça à son 
comté pour le recevoir ensuite en fief de son 
nouveau suzerain. Tout semblait seconder 
l'établissement des Français en Angleterreé 
Louis exigeait de tous une fidélité complète ^ 
Les clercs qui avaient refiisé les prières ou les 
sacremens virent leurs fiefs confisqués, et on les 
distribua aux églises plus complaisantes , qui 
avaient chanté le te deum pour l'entrée des 
Français dans Londres. 

Cependant les châteaux de Douvres et de 
Windsor n'étaient point encore au pouvoir 
des étrangers. Louis reçut de vifs reproches de 
son père, Philippe-Auguste, sur son ignorance 
des choses de la guerre , puisqu'il laissait ainsi 
dans la main des ennemis deux des points 
les mieux fortifiés au milieu d'une terre à 
peine domptée ' ; aussi, à la nativité de St. Jean- 
Bapliste, le roi se porta-t-il vers Douvres , suivi 
d'une nombreuse chevalerie; il avait envoyé 

1 t Ladovicns reprehensus a pâtre, tanquam nescius guerrae eo 
qaôd relicto Castro Dovere progrederetar,in fortitudine gravi mili- 
tom et clientum. » /6m/* 
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qnériren France une forte machine qui lançait 
d'imntetuea pierres, afin d'en finir au plutôt. 
LecbftteauëlaitdéfenduparunTaillanthoinine 
du nom de Hubert Du Boni^, qui arait 
sous son gonfiinoD de cbâtellenie environ 
vingt chevaliers et un grand nombre de »ui- 
vans d'armes. Les Français, avant l'arrivée de 
Louis au camp , s'étaient un peu retirés pour 
éviter une, violente sortie, mais le prince 
jura sa foi qu'il ne quitterait pas le siège que 
Douvres ne fSlt pris. Afin d'en convaincre 
ses bommes d'armes , il fît construire à 
quelque distance du cbâteau de nombreuses 
baraques', des édifices, des murailles, de 
sorte qu'on aurait pris le camp des assiégeans 
pour une foire. C'est là qu'Alexandre, roi 
des Ecossais, vint taire hommage à Louis 
pour toutes les terres qu'il tenait des suzerains 
d'Angleterre. Quoiqu'une ancienne alliance 
unltdéjàlesFrançaisaux Écossais, les chevaliers 
i-emarquèrent avec étonnement le pittoresque 
vêtement des barons qui accompagnaient leur 
roi Alexandre. Ils étaient en habits de deuil , 
car en passant devant le château d'un nommé 
Bernard, feudataire d'Hugues de Bailleul, un 
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archer habile décocha une flèche à Eustache , 
épou^ de la sœur du roi ; le dard Tatteignit 
entre les deux tempes, et le malheureux baron 
expira aussitôt \ 

Le siège de Dourres traînait en longueur, et 
le comte de Nevers n'était pas plus heureux 
devant Windsor ; les machines de guerre fai* 
«aient peu de ravages sur les murailles , et les 
pierres n'atteignaient pas les hautes tours ; en 
ce moment on apprit que le roi Jean rassem- 
blait tout ce qu'il pouvait convoquer d'hommes 
d'armes et de chevalerie , et qu'il s'avançait à 
marche forcée pour délivrer les deux chà* 
teaux assiégés» 

' Ce malheureux prince s'était retiré dans le 
fond de ses terres et, appelant tous ses fidèles, 
il avait pu réunir quatre ou cinq mille lances, 
sans compter les Poitevins et les Gascons, 
seuls auxiliaires qui fussent demeurés auprès 
de lui' , car les Flan[iands n'étant plus payés 
avaient quitté le pays; il n'était resté sous 
se» gonfanons que la race Provençale person- 
nellement dévouée aux Plantagenets. Avec ces 



1 Mathieu Paris. Ibid, 

a Jbid, 
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derniers débris de sa puissance , Jeta parcou- 
rut les provinces de Norfolk et de Suffolk , et 
ravagea toutes les terres de ceux qui avûent 
pris le parti des Français. 11 était stdvî du lé- 
gat du pape secondant partes foudres de l' ex- 
communication la cause d'un roi vassal de la 
cdur de Rome. 

A l'approche dc« chevaliers de Jean, le 
comte deNevers leva k la hâte le siège de Wind- 
sor. On disait, dans le camp, qu'il avait été 
gagné par les sterKngs , car, si le roi était un 
tnaître en l'îirt de séduire , le comte de Nevers 
étaitdelarace dutraltreGauelondcMajence', 
toujours prêt à abandonner les rois francs. 
Quoi qu'il en «nt , le comte se retira devant 
l'armée de l'Anglais, pendant la nuit. Les cheva- 
liers gascons et poitevins ne trouvèrent plus 
d'obstacles, et se répandirent dans lés campa- 
gnes, tandis que les hommes d'armes du comte 
de Nevers pillaient les comtés de Cantbric^e et 
Lincoln, seretiranten toute bâte dans Londres. 

On voyait, sur presque tous les points de 

1 iCoDits Niverniie de Guapeloais fenero prodiluriit. ■ Daps lau» 
lia romans de Chaiiemagne , le trailrc Gaation de MajrQCe joue 
lin ti^e-graiid rûlo. 
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Ti^ngleterre , reparaître legonfanon de Jean, 
et surtout, celui du terrible Savari de Mauleon, 
l'un des fidèles de . race poitevine ; ils rem- 
plissaient de terreur les châteaux , et dévas- 
taient toutes les campagnes. Après avoir sou- 
mis les provinces de Sufifolk et de Norfolk , 
Jean entra dans la ville de Lynn, où il fut 
accueilli par les habitans avec joie'; c'était 
une de ses cités fidèles. Le lendemain, il mar- 
cha surWisbeach, résolu de se rendre à Foss- 
dike, en traversant le Wash de Cross-Keys ; 
l'armée avait déjà passé la petite rivière , lors- 
que Jean remarqua qu'une partie de ses chars, 
de ses bétes de somme avec son trésor et les 
précieux joyaux de sa couronne , dont il était 
infiniment avare, venaient d'être engloutis dans 
un gou&e formé par le flux de la marée , et 
du courant de la Weland' . Le roi en éprouva 
une profonde douleur ; il partit néanmoins le 
même jour pour poursuivre ses guerres , mais 

l Voyez d'aillears les graad^ promesses de liberté , que faisait 
le roi Jean aux villes qni se soumettaient. Rimer, 1. 1, p. ai4* 

a II y a un peu de confnnon dans Pitinéraire donné par Ma- 
thieu Paris. 11 faut le rectifier, par le recueil de Bradi, t. i , 
p. 5i5. 
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le chagrin que lui causait la peite qu'il Tenait 
d'éprouver, ne lui permit pas d'aller plus loin ; 
il s'arrêta dans le couvent des reli^eux 
de St. Benoit « fondé à Swineshade. Le soir , 
il se reput largement de pois nouveaux ' , se* 
livra à quelques excès de femme et de vin y. 
et le lendemain , la fièvre redoubla ; il voulut 
néanmoins se mettre en route. Mais, trans^ 
porté sur une litière , on fut obligé de le dépo- 
ser au château de Sleaford. Coihme Jean sentit 
sa mort approcher , il se disposa à dicter ses der- 
nières volontés. 11 écrivit des chartes , revêtues 
de son scel, à tous les vicomtes et châtelains de 
son ro jaume , leur prescrivant des ordres par- 
ticuliers sur sa succession déférée à l'alné de 
ses fils , le jeune Henri. Alors ^ un religieux lui 
dit : <'Si tu viens à mourir, quel lieu désignes- 
tu pour ta sépulture ? » Le roi répondit , 
d'une voix éteinte : « Je me recommande 
à Dieu et au corps de saint Wlstan. » Et il 
expira. Un abbé, fort savant dans l'art de 
la médecine , fit l'autopsie du cadavre , et les^ 
nioines écrivirent des épitaphes pleines de vio- 
lentes invectives ou de louanges, selon Fusage» 

1^ «No¥i ckeris potatione nimis leplctus.» IbitL 
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Dans l'une, on accasait Jean de tous les désoi'- 
dres : « T Angleterre avait été infectée par les 
vices du rf^; il souillera Tenfer lui-même \ » 
Ce fiit cependant moins le caractère de ce 
prince, que son imprudente coridnite , qui pré- 
cipita sa chute. Depuis l'ayénement de Henri II, 
le premier des Plantageoets , aucun roi n'avait 
plus protégé les étrangers «lesPoitevins, Ange- 
vins et Gascons, amis de sa famille. Richard 
avait quelque chose; dans ses manières belli- 
queuses, de la race normande; et, hors ses af- 
fections poétiques pour les troubadours méri- 
dionauiE , il s'était entouré des barons du sol. 
Presque tous les offices de son palais étaient 
occupés par eux; et ses plus grands amis fiirent 
encore les Normands. Mais Jean ne l'imita 
point; mou, et aimant le plaisir, comme 
lés Provençaux , il les préférait à tous autres ; 
il les recevait à sa table, leur confiait les 
fiefs et les meilleures terres ; ce fut là une 
des causes principales de la haine qu'il ins-^ 
pirait aux grands vassaux. Ce n'est point que 
nous cherchions à justifier cet étrange carac- 

1 Anglia sicut âdhîic soidct faejore Johanis^ 
^ Sordida faedatur faedautc Johanne gehenna. 
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tère ; nousTOuloQS seulement expliquer, par 
des causes générales, des événemens qui ne 
résultèrent pas de quelques &its pj^vés , mais 
qui eurent un piincipe plus large. Jean avait 
toutes les violences du despotisme, mais c'était 
l'espnt de son siècle ! On raconte qu'ayant 
besoin d'argent, il manda un juif de Bristol, 
pour lui fournir comme rachat dix mille marcs. 
Le fils d'Israël ayant refusé , sous prétexte qu'il 
ne les avait pas , Jean dit à un de ses fidèles : 
« Arrachez une dent, chaque matin, à ce mé- 
créant, n Le malheureux s'obstina ; on lui en 
arracha jusqu'à neuf. La douleur fiit si vive, 
qu'enfin il sollicita un répit, et donna caution 
pour le paiement'. 

C'était surtout son ardent amour pour les 
femmes, qui signalait son origine méridionale. 
On ne pouvait compter le nombre de ses con* 
cubines; pas un château qui ne connût ses 
adultèi'e8,et, en mourant, il laissa dix enfans 
naturels. Isabelle , sa fenmie , imitait son 
exemple , et le roi fit pendre ses amans 
aux colonnes de son lit , selon sa vengeance 
habituelle. 
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La mort de Jean semblait disperser la 
ligue formée sous ce prince contre les Fran- 
çais possesseurs du sol de TAngleterre , et com- 
posée presque entièrement de Poitevins et 
de Gascons, dévoués personnellement au^roi 
dé&nt ; chacun reprenait le serment qui le liait 
au suzerain» Sous ce rapport^ cet événement 
était très - avantageux aux Français , qui se 
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trouvaient dans une position déjà critique, re- 
fontes, ponr ainù diire, jusqaes sur les bords 
de la mer par la marcbe inopinée du roi Jean. 

Le pape Innocent 111 mourut aussi à cette 
époque '^ et ce zélé protecteur de la cause royale 
en Angleterre ne pouvait plus remuer, par «es 
excommunications, les barons du sol et le 
clergé. Innocent était un puissant génie, et 
Honoré qui lui snccédait , quoique profondé- 
ment dévoué aux intérêts de son église , n'avait 
ni cette force de volonté, ni ce caractère per- 
sévérant qui gouverna et troubla le naonde 
pendant un demi-siècle. Ainsi la colonie des 
Français en Angleterre semblait devoir 9'éta- 
blir et se fortifier par ces àeu\ morts presque 
contemporaines. 

Mais des causes diverses amenèrent promp' 
teraent la décadence de la royauté étrangère. 
Nous avons déjà dit que ce qui avait sou- 
levé les pays contre les Plantagenets , c'était 
l'afTection qu'ils avaient toujours montrée 
pour les hommes de leur race , les Poite- 
vins et les Provençaux , à l'exclusion des 
barons du sol anglais. Pour réussir dans sa 
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nouvelle domination , Louis devait tenir une 
conduite opposée , c'est-à-dire préférer les 
races Normande et Sa-ionne à ses propres 
hommes, en un mot se faire prince na- 
tional; il faut le dire, c'est ce qui est le plus 
difficile dans les conquêtes ou dans les restau- 
rations ; les princes ont toujours un entourage 
cp'il faut satisfaire, des affections qu'ils veuleut 
servir, et ils le font souvent aux dépens de leur 
propre intérêt , qui est toujours de se confon- 
dre avec l'esprit du peuple. Louis avait cepen- 
dant heureusement commencé en choisissant 
Tarcbevêque de Cantorbéry, Langton, clerc 
d'Angleterre , un des plus constans défen- 
seurs des libertés du pays; mais ce premier 
acte fut presque le seul qu'il sut empreindre 
de ce caractère de prévoyance et de natio- 
nalité. Le nouveau roi donna au sire de Ne- 
vers le comté de Winchester , et à Gilbert de 
Gand celui de Lincoln , le tout au préjudice 
des propriétaires du sol ' ; cette grande faute 
souleva bien des méfiances. On rapportait 

1 Voici ce qoe dit Mathieu Paris : « Ludovicus enim terras eo* 
mm et casteila qu» jam in locis diversis subjugaverat, îlljs mur- 
marantibus , Francigenis dédit. » Ibid« 
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une multitude de propos sur les desseins uU 
térieurs de Louis et des Français. Quelques^ 
uns disaient, et c'était, rapportait-on, des té^ 
moins oculaires, que le comte de Melun, étant 
au lit de la mort dans Londres , avait fait ap- 
peler un grand nombre de barons anglais qui 
étaient restés pour la garde de la ville, et leur 
avait ainsi parlé : 

ce Je vous plains d'ignorer la désolation qui 
vous menace. Le roi Louis et seize barons prin- 
cipaux de son armée ont juré que s'il leur ar- 
rivait de subjuguer l'Angleterre , ils frappe- 
raient de l'exil tous les vassaux qui ont trahi le 
roi Jean, et les priveraient de leurs terres' ; afin 
qu'il vous soit impossible de douter de ce que 
je vous dis, moi qui suis ici sur mon lit de mort, 
j'ai été un des barons qui ont prêté le serment ; 
£aiites profit de mon avis , mais ne trahissez pas 
le secret que je vous confie. » 

Cette confession , vraie ou fausse , &isâit un 
grand bruit parmi les barons de race normande, 

1 a Quod si contigerît eu m ÀDgliam sabjugare et in rege coronari, 
ipse omnes illos qui nunc cam ipso militant et regem JohaDoem 
|}erscquuntur, ut prodi tores domini sui, perpetuo damna vit exilio 
et omnc gcnus deleret de terra. ■ Jbid. 
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elle semblait se confirmer chaque jour , car les 
meilleures terres , le sol le plus gras et le mieux 
cultive , étaient confiés à des Français au pré- 
judice des barons du territoire ; ceux-ci se di- 
saient entre eux : ce A quoi bon nous exposer à 
rexcommunication pour voir des étrangers 
profiter de nos biens? » quelques-uns s'étaient 
déjà réunis au roi Jean en son vivant ; d'au- 
tres n'étaient retenus que par la crainte du 
châtiment qu'il pouvait réserver à leur déso- 
béissance'. 

Henri , héritier du trône d'Angleterre , était 
encore enfant et ne pouvait inspirer la même 
terreur. On n'avait aucun grief à lui opposer. 
Son père . en mourant l'avait confié au sou* 
verain pontife Honoré , et celui-ci le prenant 
sous sa protection pastorale déclarait dans 
une bulle que l'excommunication serait le- 
vée pour tous les vassaux qui viendraient 
lui faire hommage. Rien ne plaisait plus à la 
noblesse féodale que l'enfance et ces lon- 
gues minorités des princes , qui les lais« 
saient maîtres du gouvernement de l'état et 

1 « Sed timiierUDt valdè, ne Ule qnem tôt talibusque convitiis 
in odium sui provocaverunt vellet cos admittcre pénitentes. »/64^. 
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de leurs fiefs; les mécoutentemens qu'exci- 
tait Louis avec ses Français réveillèrent donc 
une sorte de zèle pour la légitimité des Plan- 
tagenets. On songea à couronner le jeune fils 
de Jean sous le nom de Henri III. 

Le vingt - huitième )Our d'octobre i3i6, 
dix jours après la mort du roi, les barons 
restés fidèles , ceux qui étaient revenus à la 
cause des Plantagenets , conduisirent Henri, 
alors âgé de dix ans, dans la cathédrale de 
Glocester ; là , en présence du légat du Saint- 
Siège , des évèques de Winchester, de Bath et 
d'Exester', il reçut un cercle d*or que les évè- 
ques posèrent sur sa tête, car la couronne 
avait été perdue avec le trésor du roi. Puis 
le nouveau monarque, les maiïis nues sur 
l'Ëvangile, jura qu'ij rendrait bonne justice 
au peuple qui lui était confié '. U fit ensuite 
hommage à l'église de Rome , comme ses pré- 
décesseurs , et s'obligea à payer la* redevance 
accoutumée , ou le denier de Saint-Pierre. Il 
se rendit au festin , où tout le monde man* 
gea et but avec grande joie. Le lendemain, 

1 Rimer, t. i , p. ai 5. Math. Paris , p. a43. 

3 « Quod in populo sibi commisso rectam justiciam tenebit. » Ibid 
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les seigneurs féodaux firent leur hommage 
pour les terres qu'ils possédaient. ' En même 
temps , des chartes furent adressées à tous les 
magistrats des comtés : le jeune roi, od le 
comte de Pembroke » graud-marécUal , son tu» 
teur , gémissait sur les dissentions qui avaient 
a^té l'Angleterre ; il promettait amnistie gé- 
nérale pour le passé, et Jes libertiés légales 
pour VaYéqfv. U requérait cn^n les tenant 
ciars de la couronne de venir prêter im* 
médiatement serment, à Henri , leur suzerain 
légitime « et conime il fallait donner un signe 
distinctif aux partisans du roi mineur , on 
défendit. à tous le» sujets anglais de parakre 
en public, sans avoir ceint leur tête d'un petit 
bandeau blanc, pour rappeler la;fidélité qu'on 
devait au nouveau prince. 

Tous les barons présens, sur la convocation 
royale , tinrent un conseil suprême pour ré- 
gler les droits, du roi, les prétentions des 
vassaux et les usages ; il fut , en conséquence, 
procédé à la révision de quelques articles 
de la grande charte imposée au roi Jean , 

1 Bex cepit homagiuni et iidclitates ab omnibus epûcopis co- 
mitibuB et aliis omnibus qui aderant. Tbîd, 

T. lY. 6 
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et cause première de la révolte. Les barons 
fidèles fortifierait ensuite leurs tours et leurs 
châteaux , afiu de résistei' aux Fra&oais. 

L'armée de Loms était toujours devant 
Douvres., dont elle pressait le siège # Ce cartel 
était un point essentiel pour assurer la domi- 
nation nouvelle ; car , il protégeait les com- 
municatians airec la France et la sûreté de 
Londuesi: A|H:ès la mort de Jean d'Angleterre, 
Louisenvoja anprèsd'Hubertdu Bourg, auquel 
la gardft en. était confiée, le comte de SarUmri, 
Guillaume - Longue ^Épée, et^ par |#;ri''au^ 
tîoDf TJiomas du Bourg, frère d'Hubert, tous 
▲ngjiai^. Lorsqu'ils amvèrent «nx portes , et 
que les. sentinelles, eurent sonné du c6r^ le 
obAtelàin vint au-devant d'eux avec cinq ar* 
balétriers, l'arc tendu comme s'il s'agissait de 
recevoir des eime^iis : le comte Gmllaume 
prit la parole et dit à Hubert : « Je pense 
que tu n'ignores pas la mort de Jean , notre 
ancien seigneur , et le serment qu'a fait 
Louis de feire pendre tous ceux qui s'ûp* 
poseraient à ses desseins ; consulte tes intérêts 
et ton honneur; tu ne peux plus long-temps 
conserver Douvres, car les forces de Louis 
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s'accaroissënt à tout nomeDt* U n'y a pas trahi-* 
son eu celui qui se rend lorsqu'il n'a plus 
moyen de se dâendre. s Thomas, frère -.d'Hu- 
bert, lui dit à son tour : a Mon frère « tu te 
pends toi et les tiens, en refusabt.une chose 
que tout le monde a acceptée; » le conite Guil- 
laume aiotita : « Acqwescâ à nos offres; on te 
donnera , à titre héréditaire , Norfdll et Su- 
foli.» Hubat répondit d'une .voix colère : 
fi Traîtres que tous êtes, si.le^roi Jeà^ est 
mort , il laisse deé enfaus ; i et jetant sur eux 
touA^'^tOt furieux k-egard il s'écria. : a Pi'a** 
joutez plus rien , car si voUs ouTrez encore 
la bouche, je vous ferai percéi' de imUe 
flèdies ; je n'épargnerai même pas mon 
frère '. » 

Les Français n'ayant aucun espoir "de s'em- 
parer de DouTres , rentrèrent dans Londres ; 
Hubert du Bourg et ses chevaliers se répandi- 
rent alors dans la campagne , livrant aux flam* 
meê tous ces riches manoirs qui entouraient la 
métropole. C'est ainsi que les Anglais se mu- 

1 Ghroniq. Msa. de Ottill. Wats dans la bibloth. GottonieoG, et 
imprimée dans Thn. Brial, collection des Hist. de France, 
t. XVII . p. 73i aux notes. 
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nirent de tout ce qui pouTait leur être nëces^ 
•aire, et conservèrent Douvres à Henri III. 

Louis Vêtait porté vers Hertfort , pour 
occuper sa bouillante chevalerie. Après on 
long siège, le cbâteau se rendit: il s'a^s^ 
sait d'en confier la garde à un brave et loyal 
chevalier. Robert , fils de Gaudiier , de race 
anglaise « le réclama , comme un droit de sa 
famille qui l'avait toujours possédé. Louis 
consulta ses barons qui répondirent* « que les 
Anglais, qui avaient trahi leur roi, n'étaient 
pas dignes d'une telle confiance. » Le prince 
français se contenta d'e:&faorter Robert à la pa- 
tience ' ; il lui dit qu'une fois que le royaume 
serait soumis à sa domination, il rendrait à 
chacun ses droits anciens. Mais ce n'était là 
que des promesses, et les fidts aliénaient de plus 
en plus la racenormande! Les barons soumirent 
ensuite Berkhamstead ; de là, ils se répandi- 
rent dans la campagne , levant des contribu- 
tions, incendiant les manoirs et les riches mo- 



i «Quod AnglinoD erantdigni taies habere ciutodias, qoi proprii 
domini proditores foeniot. Tnnc LodoTÎcas dicto Roberto respon- 
dit, ut patienter sastÎDeret , donec regno nibiagato , aingulis 
reddcns jura sua. •Ibid, 
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nastères. Les Français s'étaient rendus à Saint- 
Alban , abbaye toute saxonne et la plus natio- 
nale f celle où la conquête des Normands n'a- 
vait pas même encore été pardonnée. Le roi 
exigea foi et hommage de la part des bons 
moines qui maudissaient toutes ces nouveau- 
tés« L'abbé lui répondit : <c Je ne ferai point de 
serment aux enyabisseurs , tant qu'on ne 
m'aura pas délié de celui que j'ai prêté à 
Henri IIL » Louis , très-irrité de cette réponse , 
s'écria : « Je jure » foi de cheyalier, que je ré-- 
duirai en cendres l'abbaye et ses domaines , si 
tu ne fais sur-le-champ ce que j'exige '• • 
L'abbé , terrifié , dut à l'intervention des ba- 
rons d'en être quitte pour un rachat de quatre^ 
vingts marcs d'argent , et il obtint une trêve 
jusqu'à la* Purification prochaine. Mais les 
pauvres moines ne furent point encore hors 
des mains de ces maudits hommes d'armes ! 
Les désordres /de la guerre civile favorisaient le 
pillage. A peine les Français s'étaient-ils éloi- 
gnés du monastère, que les hardis ^ rou- 
tiers se précipitent dans les cellules , enlèvent 

1 « LudoYÎcu», Tehementerindignalus^ juraYit se igneipsam ab- 
batiam cum ?illft tôt A crematurum, niai faceret qaôd peiehsit.fbid. 

T. IT. (6) 
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tous les meubles , les bous sterlings des reli-^ 
gieuik , et déclareut à Fabbé que, s'il ne leur 
donne pas cent livres d'argent dans la forêt 
prochaine , ils mettront encore le feu à rëglise« 
au réfectoire et aux manoirs de Fabbaye* Il 
fallut obéir ! Eu se retirant, les routiers ren- 
contrèrent grand nombre de moines qui s'é- 
taient réfugiés au fond des bois; nos ribauds 
s'en emparent pour leur &ire payer rançon ^ 
mais le daef de la bande , Falcasius , s'étanfc en* 
dormi, rêva qu'un rocher immense se détachait 
de la tour de Saint- Alban, et, le frappant 
comme la foudre , le réduisait en poussière; il 
raconta cette rision à sa femme , qui lui £t : 
(f Tu vois bien que tu as oflensé^aint Alban \i> 
Terrifié par ces paroles, notre routier vin» 
dans le chapitre ^ tout nu , des veines à la 
nnain , et sollicita son pardon. U embrassa tous 
les moines un à un % maia il ne rendit nen 
de ce qu'il avait enlevé. C'était trop bon k gar-* 
der ; aussi l'absolution fui difficile. 

Les |)ossessears de teires étaient dans une 

1 Ce qui fait dire à Mathieu Pariti : «Sal?abitar vir infidelis per 
mulierem fidelem.» Ibid. 

2 Osculans singulos inonachos, quasi sic omnes placasset. ïbUl, 
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grande perplexité sur la conduite qu'ils aTaieat 
à tenir. Lequel deyaieut-ilspréfërer pour Thom- 
mage, ouïe jeune roiHenri, ouLouis de France? 
Us recevaieni tant d'humiliations^ de la race 
française , qu'il n'y avait que peu d'espoir de 
ce côté. Malgré ses promesses , Louis conti- 
nuait à inféoder, au profit des barons qui 
rayaient suivi dans sa conquête, les fiefi, les 
forêts, les cbàteaux dont il s'emparait, au 
préjudice des anciens^ possesseurs légitimes. 
Voilà ce qui détachait les tenanciers na- 
tionaux de ses intérêts ; de l'autre côté , si 
ceux-ci revenaient à la cause de Henri,. a ne 
ressemblaient-ils pàsàdes chiens, vomissans? ' » 
Ils n'osaient donc se déterminer. Cependant 
vinrent se réunir au roi lé^time, les comtes de 
Sarisburi, d' Arundel, de Warvick et beaucoup 
d'autres nobles h(Hnmes. Ainsi , le parti des 
étrangers s'afiaiblissait de jour en jour. 

Louis était alors en France, par suite 
d'une trêve conclue avec le jeune roi anglais S 
Il allait solliciter les secours de son père pour 
la cause française, presque isolée en Angleterre. 

1 Mat. Paris, p. a45. 

a Traosfretayit igitur Ludovicus tempore quadragcsiniali ; co 
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Quelques hommes du Continent consentirenl 
à le suivre , mais il n'obtint pas les ap- 
puis qu'il espérait. A son retour, il trouva 
presque tous les barons anglais revenus à Fhom- 
mage de Henri 111. Sur la convocation de 
Guillaume, le maréchal, tuteur du jeune roi, 
ils s'étaient réunis pour aller assiéger le châ- 
teau de Monlsorel , défendu par dix chevaliers 
de race franque avec leurs suivans d'armes. 
Ceux-ci firent prévenir Louis, qui venait d'ar- 
river à Londres , et demandèrent aide. Quel- 
ques jour après , les barons^ s'assemblèrent en 
effet, et une résolution fut prise de délivrer 
les chevaliers de Montsorel. 

Les Français sortirent de Londres , au nom- 
bre de six cents chevaliers et vingt mille ser<^ 
vans d'armes; ils avaient pour chef le comte 
du Perdbe : quelques barons anglais suivaient 
son gonfimon; mais le plus grand nombre 
servait la cause nationale. Les Français se di- 
rigèrent du côté de Saint-Âlban. Les moines 
fonirun triste récit de leur marche; ils n'épar- 



pacto , quôd namquam deinceps gratiam baroQum anglise habuit 
sicut priùs. » Ibid, 
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gnaient rien , ni les églises , ni les cimetières *. 
Comme l'abbé de Saint- Alban avait &it un der- 
nier traité de rançon , les Français se conten- 
tèrent de bien se repaître et se nourrir dans les 
cellules du monastère*. Us mangèrent toutes 
les provinons que les bons pères avaient réser- 
vées depuis longues années. 

Le comte* du Perche et Louis s'avancèrent 
ensuite sur la petite ville de Dunestaple. L'é- 
glise fut complètement dévastée » et les moines 
dépouillés jusques à leur chemise. Les gens dé 
France dérobèrent même une croix d'argent ', 
où était une relique vénérée , ( un morceau 
de la vraie croix ; ) plus tard les chroniqueurs 
racontèrent que le chevalier pillard qui avait 
porté la main sur ce signe révéré fut sain par 
le démon, et qu'il eut force grincemens de 
dents ; mais , ce qu'il y a de positif, c'est que 
le mécréant vendit la croix à des juifs , qui la 
convertirent en bonne monnaie. 

1 m Raptoarii yerô et praedoaes neqaissimi de regno Francorum 
▼illas in gyram perlustrantes ecclesiis Qt cimeteriis non parce - 
bant. • Jbid* 

a« Omni génère cibariorum at pocalornm » • etc. Ibid. 

5« Grucein quaindam ar^enteam etdeauratam, io quâ portio 
quaed.im domiuicae crocM continèbatur , tolleri:) . »/6«/. 
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Lorsque les barons anglais , qui pressaieni 
Montsorel, apprirent queues Français s'appro- 
chaient de leur tente , ils résolurent de lerer 
le siège , et de marcher sur Lôncoln « pour 
7 attendre la bataille. Guillaume , le maréchal, 
fit convoquer les châtelains et les chevafiers 
possédant fiefs \ il les invita à Tenir combattre 
les étrangers dans une action décisive; qu'il y- 
allait tout à la fois de l'église et de leurs terres^ 
€ar , il s'agissait d'cnipuber des usurpateurs 
et des excommuniés. On se réunit ; et lors 
de leur monstre ou revue, on compta dans 
l'armée cinq cents chevaliers , et environ deux 
cents balistaires, (hommes armés de baHstes.) 
Le nombre des écuy ers , servans d'armeé , était 
tellement considérable , qu'il eût été difficile 
de l'indiquer. Toute cette noble troupe de 
chevalerie reçut le corps et le sangduSeigneor, 
dans le sacrement de rEucharistie, et se pré* 
para à la bataille. Le légat leur fit un long 
sermon , dans lequel il montra , combien l'in- 
vasion de Louis et des Français était injuste. 
Puis, se revêtant de l'aube et des tétemens 
sacrés des clercs , il excommunia nominative- 
ment le prince Louis et ses complices qui com- 
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battaient contre le roî légitime d'Anglelerre ' . 
U promit à tous les barons fidèles à la cause 
nationale Tabsolotion de leurs péchés* Ainsi « 
animés d'une ardeur nouvdle i les oheiraliers 
de Henri se mirent en marche. 

Les Français méprisaient tellenient la race 
anglaise qu'ils se moquèrent de cette tentative 
du baronnage d'outre-nier *• ils envoyèrent 
néanmoins deux Normands^ hommes de con- 
fiance, pour connaître quelle» étaient les forces 
de Varmée nationale ; ceux-ci revinrent, et 
dirent: «Les Anglais s'avancent en bon ordre, 
mais nous sommes plusuombreux qu'eux^ notre 
avis aérait donc d'aller à leur rencontre jusqu'au 
penebani de la colline , car nous pourrons les 
prendre comme dea moutons. » Le maréchal 
cle Tarmée de France répondit : ce Vous jugez 
peat-éire d'aprcs vos habitudes , nous allons 
voir poni* appréder ce nombre d'après les 
coutumes franeaises. » £n effet , le maréchal et 
Guillaume, comte du Perche, s'appiiochèrent» 
mais ils se trompèrent dans leui^ calculs; ils 

1 Mathieu Paris. Jbid. 

2 tJt referentibussîbi nuociisdeadventu adver^ariorum saona» 
redderent et cachinnos. Ihid, 
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crurent que Tarmée des Anglais était formi- 
dable 9 et voici quelle fut la cause de l'erreur. 
Gomme les bagages &isaient corps avec la^ che- 
valerie , ils s'imaginèrent que toute cette masse 
était formée de combattans. Chaque baron 
portait deux gonfanons ; Fun ^prééédait ses 
hommes , l'autre désignait ses voitures. Ef- 
frayés par cet ifAiniense carré de lances, le 
' comte du Perche et le maréchal jugèrent qu'il 
était prudent de se retirer derrière la ville de 
Lincoln alors en leur possession , et de mettre 
cet obstacle entre eux et les Anglais. Mais le 
château qui dominait Lincoln n'avait pas en- 
core subi le joug des Français. Une garnison 
dévouée à la cause de Henri , sous la conduite 
d'une jeune héroïne , Nicolette de Gamville , 
put se mettre en communication avec Far- 
mée des confédérés qui lui envoya ses ba- 
lisiaireSf que guidait le routier Falcasius . '. 
Tandis que les Français traversaient la 
ville , ces balistaires ne cessaient de tirer 
du haut des tours , de sorte que les rangs de» 
chevaliers s'éclaircissaient à tous instans. Lors- 



1 Mathieu Paris, p. iiS, Dunstaples, 78 - 79 Rimer, t. 1 ^ 
p. ai6^ 
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qae Falcaùus vit ce désoi^re , il se prëdpita 
sur eux et bientôt rétonnant courage des rou- 
tiers compléta ladé&ite. Le comte du Perche 
fut tué l'un des premiers', et une grande partie 
des chevaliers qui suivaient ses bannières se 
rendit volontairement ; Tautre fit péniblement 
sa retraite sur Londres. Le petit nombre 
d'Anglais qui avaient pris parti, pour Louis 
Tabandonna. La plupart de ses archers qui 
se dirigeaient vers la capitale furent tués et 
assaillis dans la campagne par les paysans. 
Ainsi la haine nationale contre les étrangers se 
manifestait d'une éclatante manière ; à ce sen- 
timent se joignait alors le mépris , car les cheva* 
lier» de France ne s'étaient point comportés 
avec courage à Lincoln. Ce gr^d <K)mbat 
pouvait devenir une nouvelle victoire de 
Hasting et assurer la domination de Louis 
sur l'Angleterre, comme la bataille de Guit 
laume-le-Conquérant avait accompli celle des 
Normands; mais les Français montrèrent de 



1 Gomme il était excommunié, M .thieu Paris dit de lui : Et 
corrueoB ia terram, nec Deum îovocavit , nec verbum uoum 
edidit; aed in snmmo rancore et superbiâ ad infcros peregrina?it. 
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rinexpérience et de la couardise. Us 8e renfior* 
mèrent dans Londres \ 

I^uis était plein de douleur et de soucis. Au 
milieu d'une grande cité qui ne Taimaitpas, il 
ne pouvait compter que sur la chevalerie qui 
l'entourait et sur les secours qu'il espérait 
de la France. U se hâta d'écrire à son père et Ji 
Blanche, sa femme, pour leur exposer le désastre 
de Lincoln. Uannonçait que Henri s'élait rendu 
mattre de presque tout le sol de l'Angleterre » 
qu'il parcourait déjà les campagnes des envi- 
rons de Londres ; il finissait en déclarant qu'il 
n'avait aucun moyen de résister, pas même de 
se sauver si Ton ne se pressait de lui envoyer 
une vaillante chevalerie. 

Lorsque Philippe reçut ce message , il en fut 
vivement affecté ainsi que la princesse Blan* 
cbe. a Guillaume , le maréic^hal d*AngleteiTe# 
vit -^ il encore, demanda le suzerain? — Oui , 
Sire Roi. — Alors je rie crains rien pour mon 
fils'. » Ce qui fit soupçonner Guillatune , le 



1 Mathieu Paris dit des chevaliers de France : « Fracta eorum 
• superbia. • Ibid. 

2 « Rex autem Franciae cùm haec audisset ait : Nonne adhuc 



NOUVELLE Ï^LOTTE BE FRANCE. g5 

tuteur de Henri , d'être d'intelligence avec 
Louis et les Français. Toutefois, le roi fit 
disposer des secours. Trois cents chevaliers 
forent destinés à passer outre-mer. Ces pré- 
paratifs n'étaient pas tellemetlt secrets que les 
Anglais n'en pussent être instruits. Les ba- 
rons fidèles à la cause nationale se pressèrent 
d'assiéger Londres ; quelques autres reçurent 
mission de se rendre sur tous les points de la 
côte pour s'opposer au dâ>arquenten t. Des or« 
dres fiirent aussi donnés aux marins des cinq 
ports de suivre la flotte française, et de la cou- 
ler bas si on pouvait l'atteindre. 

Cette flotte, en effet, partit de Gilais sous 
la garde du pirate Eustache-le-Moine. U s'était 
engagé à conduire Jés chevaliers sains et 
saufs à Londres. Elle se composait de quatre** 
vingts gros navires et d'une multitude de pe*- 
tites embarcations escortées par des galères. 
Le vent favorable les poussait à pleines 
voilés sur le rivage de l'Angleterre , mais lès 



viyit Willclmus, marescalins ? et dictum est : Ita ; et rez : Non ergo 
timeo de fiiio meo. Unde Willelnnis^ mareicàUui, semper notAtui» 
fuit de proditione. » Ibid, 
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marins des cinq ports étaient sortis avec vaate 
quarantaine de navires de toutes grandeurs 
pour joindre les Français; ils les aperçurent 
voguant en pleine mer ; le nombre des vaisseaux 
les étonna d'abord ; puis se rappelant la vic- 
toire de Lincoln, Tignorance complète des 
hommes du Continent pour les combats sur 
Teau , ils seprédpitèren t en travers de la flotte ; 
la bataille s^'engagea par les balistaires , dont 
Tarme meuitrière , mieux connue des Anglais, 
porta la mort dans les rangs des chevaliers 
de France. Se plaçant sous le vent, les habi- 
les marins jetèrent dans les yeux de leurs adver- 
saires de la chaux vive réduite en poussière'; 
ils abordaient avec agilité, se sauvaient avec 
adresse par les écoutilles pour couper les câbles, 
serraient , corps-à-corps , les chevaliers inexpé- 
rimentés et les poussaient dans les flots. Enfin, 
en quelques heures , tous ceux qui ne périrent 
pas se rendirent à discrétion aux braves matelots 
qui les conduisirent à Douvres attachés par des 
cordes. Ainsi toute espérance de secours était 

1 Galcem quuqae viTam, et in pulTerem flubtUem i edactam , 
in altum projicientea, YentoUlam ferente, FraDcomm oculos excs- 
caYerunt. Ibid, 
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perdue, et le prince Louis n'avait plus d'autre 
espoir que de se soutenir dans Londres (chose qui 
paraissait impossible, puisque la ville était as- 
siégée par terre et par eau) , ou de traiter avec 
Henri et l'armée qui défendait sa cause. Le fils 
de Philippe se détermina pour ce dernier 
parti ; il envoya un de ses fidèles auprès du 
légat et de Guillaume, le maréchal , offrant de 
quitter l'Angleterre à des conditions qui ne 
fussent point indignes de sa haute naissance. 
Les barons anglais et particulièrement Guil- 
laume , le maréchal , consentirent à une en* 
trevue. ^ 

Le jeune roi Henri donna des tôufs-con-* 
duits à quatre barons français pour venir 
conférer sur la trêve à conclure '• Le seul 
firère Isembert , chapelain de Louis , se rendit 
au camp du comte de Pembrock , où il 
fiit noblement accueilli et festoyé. Dans une 
charte adressée à Enguerrand de Goucy et au 
comte de Nevers , le maréchal de l'armée an- 
glaise dit : «Nous vous signifions que nous avons 
accepta la trêve , et nos hommes ont juré , sur 
leur foi , qu'ils la tiendront fidèlement. » 

K Rimer, Fœdera, t. i j p. yS. 

T. IV. 7 
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A la suite de cette trêve, le traité suivant 
fut arrêté. 

c Qu'il soit conim de tous que Toici la forme 
de paix qui a été conclue entre le seigneur roi 
d'Angleterre et le seigneur Louis. Première- 
ment» que tous les hommes qui se sont don- 
nés à Louis , et qui possédaient des terres au 
commencement de cette guerre, puissent les 
tenir de la même manière, avec tous les privi- 
lèges« immunités, portés par la constitution an- 
glaise. U en sera de même de ceux qui se sont 
attachés à la cause de Henri : que la cité 
de Londres , les citoyens , les bourgeois jouis- 
sent de leurs libertés particulières. Tous les 
prisonniers fiûts , de part et d'autre , depuis 
Finvasion française , seront rendus ; ceux des 
barons captifit, qui ont combattu le roi Jean, 
prêteront l'hommage à Henri, sdlon les cou- 
tumes d'Angleterre. Le seigneur Louis rendra 
tous les otages qui lui ont été donnés pour 
promesse d'argent. 

dOu restituera au roi d'Angleterre lés villes , 
bourgs , châteaux et terres occupés pen- 
dant cette guerre. Quant aux lies, le sei- 
gneur Louis s'engage à envoyer des lettres 
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aux pirates d'Eustache-le-M oiBe , afin qu'ils 
aient à les évacuer. L5uis et Hcnrî écriront 
au roi d'Ecosse que s'il veut participer à^ cette 
paix, il ait k remettre toutes les terres et 
châteaux dont il s'est emparé. 

» Le seigneur Louis tient quittes les barons 
d'Angleterre du serment et de l'hommage qu'ils 
lui ont prêtés; dans l'avenir, ils ne pourront ^ 

faire alliance ou fédération au préjudice du 
légitime suzerain; ils s'engagent à ne prêter 
désormais fidélité ni au prinœ Louis» ni à 
qui ce puisse être. 

» Quant aux detten , voici ce qui est réglé : 
Tout ce qui est dû éii prince Louis sera 
payé dans les termes convenus; les pré- 
sentes conventions demeurent arrêtées pour 
établir une paix solide. Donné à Lameth , 
lan du Seigneur 1:^17 « le 1 1 septembre ^ » 

A la suite de cette charte de paix , le roi 
Henri donna des sau&- conduits à Louis; ils 
étaient adressés aux maires et barons de Lon- 
dres, aux magistrats de Norfolk, Essex, Sus- 
sex et Hertfort; il y était dit : a Défendez , 

1 Rimer , t. i , p. 74. 
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comme notre propre corps, Louis de France et 
ses hommes qui s'éloignent d'Angleterre. » 

Louis arriva dans sa noble cour de Paris ; 
il fut reçu avec bonté par son père , qui faii 
adressa quelques reproches sur la manière 
inhabile avec laquelle il avait conduit ses af- 
faires d'outre-mer ; et , en effet , il n'avait 
montré ni persévérance, ni capacité. Quant au 
jeune roi , Henri III , il demeura sous la tutelle 
^u maréchal Guillaume, et après avoir dompté 
les deriiiers barons infidèles à sa cause, il 
régna paisiblement. 

Ainsi s'accomplit cette aventureuse expédi- 
tion qui rendit quelqift temps les Français maî- 
tres de l'Angleterre ; elle n'est qu'un épisode 
dans le vaste cadre des événemens du XIII* 
siècle; sa durée fut trop passagère pour laisser 
des traces et des résultats. 
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CHAPITRE XXXIT. 

État de la Langue-doc après le départ de Looû de France. — E8< 
prit des populations. — Réveil de Thérésie. — Arrivée du comte 
Raymond et de son fils. — Enthousiasme pour leur cause. — 
Prise de Beaucaire.. — Soulèvement de Toulouse. — Ri^ymond 
reça dans sa capitale. — Alliance des Aragonais. — Montfortveut 
résister à ee mouvement. — Sea batailles. — Le clergé dévoué à 
la cause antî- nationale. — Mort de Simoq de Montfort. — 
Triste situation des Français. — Nimes, leRouergue, et le 
Quercy , viennent à la domination de Raymond. — Arrivée 
de Louis, de France. — Faible- succès i» cette nouvelle croi* 
•ade, -^ Retour des cités aux lois provençales. — Mort , de 
Ra3^ond. — Son fils M succède. — Dernière lutte. — Ins- 
titutions cléricales pour tovtenir la domination franque et le 
catholicisme. 

1216 — 1222. 
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Au départ du prince Louis de France , et 
après le concile de Latran^ la domination du 
comté de Montfort sur la Langu&doc sem- 
blait être assurée ; toutes les grandes cités re^ 
connaissaient son gonfanon ; les castels fortifiés 



I 03 LES FRANÇAIS ET LBS PROVENÇAUX. 

w n 

obéissaient à ses hommes d'armes ; une inféo- 
dation nouyelle rattachait à son autorité plus 
de cent cinquante chevaliers tenant fief «t 
portant penonceaux et bannières. Le comte 
Raymond et son fils avaient quitté leur pa- 
trimoine et s'étaient réfiigiés à Gênes; tout 
le clergé favorisait les efforts des nouveaux 
possesseurs; on prêchait l'obéissance aux Francs 
comme un dogme , et la haine aux comtes exi- 
lés comme un article de foi religieuse. 

Contre tant de causes qui favorisaient les 
envahisseurs du sol , croissait et se forti- 
fiait, cependant, cette puissance à laquelle 
rien ne résiste , l'opinion publique* Les Fran- 
çais maîtres par les armes n'en étaient pas moins 
considérés comme les oppresseurs du pajs^, 
comme d'injustes conquérans qui avaient ex- 
pulsé la famille nationale des comtes de Tou- 
louse ; les antipathies de race se manifestaient 
dans toute leur force: le Provençal n'obéissait 
qu'avec contrainte à son supérieur d'origine 
franque, et il n'aspirait qu'après le jour de Tin- 
dépendance. Les capitouls , jurats , magistrats 
municipaux, les châtelains qui avaient conservé 
leurs domaines, toute la population, en un mot, 
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ne reconnaissait que par la yiolence cette au- 
torité nouyeUe opposée à ses mœurs et à ses 
habitudes. 

D'unautrecôté J'hérésieun moment effrayée 
par la terrible persécution des croisades fran- 
çaisesi s'était partout réveillée plus forte et plus 
ferrente; après le concile de Latran, cette 
gradue invasion d'hommes qui venait du nord 
avait cessé quelque temps , et alors les opi^ 
nions livrées à leur propre puissance s'étaient 
librement manifestées. Au clergé insolent et 
anti-national dévoué àla cour de Rome , l'hérésie 
arait opposé une hiérarchie de prêtres simples , 
qui n'avaient pour richesses qu'un humble yête- 
ment , et pour caractère religieux que l'impo-^ 
sition des mains. A cette époque les albigeois 
eurent des pasteurs supérieurs, ayant chacun 
une circonscription épiscopale , non point fixe 
et invariablement déterminée comme dans la 
discipline catholique, mais simplement désignée 
commela limite deleurs devoirs desurveillance» 
Tandis queles prédications furieuses de l'évéque 
Folquet étaient sans auditeurs à Toulouse , la 
population accourait en foule pour écouter la 
parole de Guillebert de Castres et de Benoît de 
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Tenues ; l'un présidait à la province duToulou* 
sain, Tautre au diocèse de Carcassonne ; on par- 
lai t même d'un pontife suprême de l'hérésie avec 
lequelles pasteursentretenaient une correspond 
dance suivie et dont ils recevaient les ordres. Il 
prenait le titre de serviteur de la Sainte-Foi, et 
résidait dans la Bulgarie ; Barthélemi deCareas- 
sonne^l'un desparfaits ^ était son plusintimocon- 
fident ; il avait conférélegouvernement spirituel 
delà province d'Agen à Vigoureux deBathone'. 
Ce fut dans ces circonstances ^ dans la fer- 
veur de ces souvenirs et de ces opinions, qu^le 
comte Raymond et son fils partirent de Gènes 
et vinrent débarquer à Marseille; on se rappelle 
que le concilede Latran^en dépouillant lecomte, 
avait concédé à son jeune fils la Provence , pro- 
prement dite, les terres qui s'étendaient depuis 
le Rhône jusqu'au Yar, en partant d'Avignon ; 
le retour des vieux seigneurs de la Langue-doc 

1 J'ai poisé tons ces détails dans le registre de Tinquisilion de 
Toulouse* Il y est fait mention de Guillebert de Castres , évêque 
du Toulousain ; Benoit de Termes est ordonné évêque de Carcaa- 
sonne ; il y eut une sorte d'assemblée ou de concile d'hérétiques „ 
à Pieussan , dans le Rasez, en 132a. Dm. Yaissète en parle, 
t. 3 , p. 319. Voyez aussi Concil. t. z, p. a88et seq, Marténe» 
Anecdot. t. 1, p. 900. 
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n'avait donc rien que de conforme aux dispo- 
iitions du concile; mais bientôt leffervescence 
publique , l'enthousiasme des populations, les 
engagèrent k jouer un rôle plus noble , et à 
reconquérir l'héritage dont ils avaient été in- 
justement dépouillés. 

Marseille formait alors une véritable répu- 
blique sous ses vicomtes ; sa population était 
de race provençale , et sauf les étrangers qui 
étaient venus s'établir dans cette commerçante 
cité, et quelques Êimilles, vieux débris de la 
colonie de Phocée, tousses habitans avaient une 
commune origine ; des rapports intimef unis-* 
saient les magistrats et le peuple avec les ca- 
pitouls et les jurats de Montpellier , Tou- 
louse et Garcassonne ; les vicomtes de Marseille 
et les comtes de la Langue-doc s'étaient rappro- 
chés par des alliances de famille ; et conune si 
tous les motiis d'union devaient se retroiiver 
dans ces hommes sortis d'une même race, l'hé- 
résie avait fait d'immenses progrès à Marseille 
comme dans le reste de la Langue-doc '« 

Aussi 9 lors du débarquement dans cette cité 

i L'Histoire de Provence , par Fapon , est la source la plus 
exacte où l'on doit puiser pour Torigine^de cette cilé. 
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da comte Raymond et de son fik , Tenthou- 
siasme fut à son comble. Les magistrats et les 
populations tout entières se donnèrent à eux , et 
promirent de soutenir leur cause \ Les Atî- 
gnonais, depuis long-temps fédérés avec lesMar- 
seillais , envoyèrent également une députation 
pour offrir leurs services, et lorsque les descen- 
dans de l'ancienne race des seigneurs de la Lan- 
gue-doc entrèrent dans le comté venaissin , on 
entendit de toutes parts ces cris de joie, ces 
nobles déclamations : Vwe Toulouse ; vive 
Avignon et Provence \ Dès ce moment, des 
intellligences s'établirent entre les magistrats 
des cités de la Langue-doc et leurs vieux sei- 
gneurs ; Raimbaud de Cal m , Raymond IPelet, 
Lambert de Monteil, Bertrand Pourcelet, 
Raymond de Montauban , Pons de Montdra* 
gon , vinrent joindre leurs gonfanons à ceux 
des communes d'Orange , de Marseille et d'A- 
vignon ' , qui s'étaient publiquement déclarées 

1 « Son partite del dit Geoa et drech à Marseilla son vengat an 

grand konor et joya, dit coote Ramon se soq doaats et las 

clans de la tilla l'y ao preseotadas.»— Chrooiq. Provenç., col. 65. 

a «Yiva Toloza , Aviation et Provenza, »col. 64* p 

3 Pierre de Vanlx-Cernay , c. 83. Gaillaurné de Puy-Laurens , 

c. aj et suiv. 
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pour Raymond et la cause provençale. On 
résolut de dénoncer la guerre au comte de 
MoQiibrt. La prise de possession de Beau^ 
Caire ' fut le premier manifeste de ce soulève* 
ment; les hommes d'armes et les communes 
entrèrent dans cette cité qui secoua le joug 
des étrangers. 

Le com.te Simon, alors encore paisible posses- 
sew* du plus riche et du plus vaste fief de ia 
couronne, songeait à l'agrandir et à le trans- 
mettre à sa famille , car toutes les conditions 
extérieures d'ordre et de tranquillité se mon- 
traient au moins à la surface; l'hommage, 
comme on Fa dit , avait été reçu par le suze- 
rain ; un grand nombre de terres était in- 
féodé à des hommes de la race de France; 
les capitouls et magistrats obéissaient ; l'Eglise 
allait plus loin encore que la servilité; le 
comte, toujours en avant, domptait ses voi- 
sins , et soumettait leurs domaines ; on voyait 
même un changement s'opérer dans sa po- 
litique religieuse. Montfort, ce grand ex- 
terminÂleur des hérétiques, lors de la con- 

1 La Tille de Beaacaire avait offert d'avance de se livrer à lui. 
« La villa de Belcaire era deliberada de se donar à el. » IbU, 
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quête , ne les poursaivait plus avec le même 
acharnement, une fois possesseur du sol, et 
maître des cités. Il sentait qu'il avait assez à 
faire pour établir sa domination politique, sans 
heurter encore des opinions religieuses ; aussi 
les zélés catholiques commençaient à. le trou- 
ver timide pour la cause de Dieu , et ils attri- 
buaient à ce refroidissement de zèle, les' mal- 
hem^ qyi meuacèrent à cette époque les Francs 
dans la Langue^doc '. 

Le jeune Raymond^ renfermé dans Beau- 
caire , eut bientôt à soutenir le siège des hom- 
mes réunis sous le gonfanon de Montfort. 11 
n'avait pu encore è'emparer du château gardé 
par douze chevaliers valeureux « lorsque Si- 
mon parut devant les murailles. Apre» une 
courageuse bataille où le succès fut incertain , 
celui - ci céda Beaucaire au comte Raymond ; 
mais cette concession ne termina rien*. 

Toulouse avait à peine appris l'arrivée du fils 
de son ancien seigneur \ que déjà une sourde 
conjuration se tramait parmi les habitans cou- 

1 Guill. de Puy-Laureos, c. aj. 

2 Le siège de Beaucaire tient une trës>graDde*^pKce dans la 
Chronique Provençale déjà citée. 
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Ire Montfort ; on n'osait point encore arbo- 
rer les couleurs nationales, mais des symp- 
tômes d'efTervescence se faisaient remarquer. 
Simon résolut de marcher contre la cité re- 
belle; il s'avançait avec ses cayaliers bardés 
de fer, tandis que les bourgeois prenaient 
les armes pour résister , lorsque , par les ins- 
pirations d'une sage politique , le comte 
franc se décida à pardonner, moyennant une 
soumission absolue. Il était dans ces disposi- 
tions d'esprit , lorsque le turbulent évèque Fol- 
quet Tint le trouver dans son camp, revêtu 
de ses habits pontificauic, et lui dit: «Tirez ven- 
geance de ces maudits bourgeois ; vous n'en 
viendrez jamais à bout avec la clémence '. » Ce 
conseil plut très -fort aux Français, car l'é- 
véque leur promettait le pillage des maisons 
et du fonds commun confié à k garde des ca- 
pitouls ; puis notre prélat traître et vindicatif 
vint trouver les bourgeois et leur dit : « Allez 
au-devant du comte ; il arrive avec ses vaillans 



1 Li*éTêqoe disait au comte ; « Qae non l'arnavan noon per 
forsa et qiie no Vy laisse res si on corps es dedios la villa ; mais 
que lo prengaa et bens et gens , car saches , seahor, qae si vus 
non fassiei ainsi que tart serei al repentir. » Gol. 78. 
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hommes; il faut le calmer ou tout sera perdu, n 
Les bourgeois crurent leur perfide éTéque ' ; 
mais à mesure qu'ils sortaient de la yille 
en habits de fête , les archers de Montfort 
les saisissaient violemment et les attachaient 
à de longues cordes. Lorsque les citoyens 
virent quel était le sort qu'on leur réservait , 
ils prirent les armes. On voyait ces bons bour- 
geois s'attrouper dans les rues, mettre des 
chaînes et des barricades. Mais voici venir le 
comte et l'évêque Folquet : « Brûlez , brûlez 
les maisons de ces maudits serfs , » s'écriait 
le prélat. Tandis que les varlets agitaient 
des torches pour exécuter le barbare con* 
seil de l'évêque , les citoyens de Toulouse ras- 
semblés sur la place se précipitaient contre 
les chevaliers armés et les mettaient en 
fuite". Voilà donc une première victoire des 
bourgeois sur les hommes de race franque; 
elle fit réfléchir Montfort et l'évêque ; ils con- 
sentirent à voir les capitouls pour traiter 

1 La chronique dit de PéTêque t « La qualla causa et penaasion 

« 

fasia los dit évesqae per gradda trahison. » Ibid, 

a «Et talamen an frappa sar lors ennemis que tua et blessa les 
an faict recular.» ïbid. 
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de la paix entre le seigneur et les citoyens. 
Le parlement se tint à l'hôtel -de- ville, 
selon le privilège de la commune. L'abbé de 
Saint- Seyrin porta la parole : <c Messers, dit- 
il, le sire comte qui est ici présent tous 
fait assembler pour conclure la paix avec tous 
et TÎTre en parfaite union, v Le peuple ré- 
pondit qu'il la désirait aussi; elle fut donc 
conclue et scellée. Mais à peine les bourgeois 
avaient-il^ quitté rhôtel-de-Tille que les Fran- 
çais arrêtèrent encore les principaux d'entre 
eux. Le comte ne les mit en liberté que pour 
trente mille marcs d'argent, ce qui grcTa 
beaucoup les pauvres citoyens '. Montfori 
avait été forcé de quitter la ville pour porter 
ses armes du côté du Yalentinois; les Tou** 
lo^sains profitèrent de son absence, et en- 
voyèrent des missÎTCS secrètes à Raymond, 
qui levait alors , au profit de sa cause , des 
corps d'Aragonais et de Catalans, au-delà 
des Pyrénées. Le sire provençal traverse au 
pas de course les montagnes , joint »ur sa route 
les comtes de Gominges et de Foix , nobles 

1 « Gran pieta y dît le chroniqueur, era se veser lo mal que 
adooc fasian las gens del dit conte de Montfort. » Ibid, 
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soutiens de là cause nationale , et , à la tête 
de plus de mille lances, passe la Garonne 
et pénètre pendant la nuit dans les murs de 
Toulouse. Le lendemain, au bruit de cor- 
nets et trompettes, le Tieux gonfanon est ar- 
boré sur les remparts , à demi-détruits , et sur 
les tourelles des principaux bourgeois '• 

Lorsque les ProTcnçaux eurent appris que 
le comte Raymond était en possession de sa ca- 
pitale, tous vinrent h Fenyi lui faire liommage. 
On vit bientôt arriver les possédant fiefs de 
la Gascogne, du Quercy et de l'Albigeois ; tels 
étaient, Gaspard de la Bart^e, Bertrand Jour- 
dain de Lille , le sire de Caraman , Bertrand de 
Montaigu, Guitard de Marmande , Étiéhnede 
la Valette , Gérard de la Mothe , Bertrand de 
Pestillac; tous cbevaliers de noble race : ils 
entrèrent dans Toulouse enseignes déployées. 

Le comtede Montfort etses Français, au con- 
traire , éprouvèrent de Fétonnement et de la 

1 Le Cbronlqaeor provençal, dans son entbousiasflie pour la 
▼ieille cause de son pays , s'écrie : « Et qaand lo dit conte Ramoa 
eatat repaira dins lo dit Tolosa adonc visias chacun delà habi- 
tans tant grands que petits, chacun armar et prendre les ontf gai* 
«arma , l'autre une lansa, ho basto , ho frissena, que jamais tel 
bmitno foust vist n'y ausit entant pau d'bora. Ibid. , p. 86. 



SIÈGE DE TOULOUSE. MONTAUBAN. \ 1 5 

frayeur. Simon avait cherché à lever quelques 
Provencauic dans ses nouveaux domaines, ils se 
débandèrent et vinrent grossir la troupe de leur • 
droit seigneur, le comte Raymond, L'évêque 
d'Auch , qui amenait un renfort , se vit aussi 
abandonné» tant la cause nationale se ré- 
veillait avec énergie ! Montfort se présenta 
avec ses propres servans devant Toulouse, 
mais les vigoureux chevaliers de Cominges 
et de Foix le forcèrent de prendre garde à lui 
et de convertir ses fougues militaires en un 
siège régulier. 

En même temps que Toulouse se pro- 
clamait indépendante, Montauban faisait i^ne 
semblable tentative , mais moins heureuse ; 
Montfort avait demandé des otages aux bour- 
geois comme gage de leur foi» Il avait même dé*- 
signé le sénéchal d'Agenois pour surveiller 
leurs démarches et les maintenir dans Tobéis-r 
sauce. Un corps de chevaliers français tenait le 
château de la ville : que firent les habitaos? Us 
députèrent, secrètement, auprès de Raymond, 
pour qu'il leur envoyât cinq cents hommes 
d'armes; mais les Français prévenus à temps 
fermèrent les portes et punirent les citoyens 
T. ir. 8 
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compri5,etlè8proines8esderichescités,de terres 
abondantes, alléchaient plus d'un cadet de race 
pauyré, possesseur d'un cheval debàtaîlle. Une 
grande foison d'hommes d'armes vinrent joiii^ 
dre Montfort devant Toulouse , dont il pour- 
suivait péniblement le siège depuis neuf mois. 
Les assauts devenaient chaque jour plus meur- 
triers. Le lendemain de la Sainte Jean de 12 18 , 
le comte Simon apprit que les Toulousains 
avaient fait une violente sortie afin de détruire 
les machines de guerre construites pour ce 
siège. Il court s'y opposer. Tandis qu'il lutte 
avec effprt contre les bourgeois et les Arago- 
nais, il est frappé à la tète d'une pierre lancée 
par un tout petit nain , les autres disent par une 
femme qui s'était placée sur les remparts pour 

défendre sa cité et l'hérésie. Montfort fiit ren* 

• 

versé raide mort'. Ainsi tomba celui que les 
chroniques contemporaines coïnparent à Ju- 
das Machabée , et qui avait soumis au joug des 

• 

1 Ici l'intéressante chronique provençale des comtes de Tou* 
louse oflPre une lacune de 48 pages dans le'Mss. du roi , depuis le 
fol. 378 jusqu'à 429. On trouve la même lacune dans le Mss» Pey- 
resque ; voici les seules phrases relatives à la njort du comte de 
Montfort qui sont conservées : • To incontinent son dît fraii:^ 
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Français les populations libres de la Langue- 
doc ; on le couvrit de son manteau , et il fut 
transporté sous la tente du légat. Puis Amaury, 
son fils, fat mUitairement reconnu comme 
légitime et droit successeur dans toutes ses 
seigneuries. Mais cette ^ mort jeta la conster- 
nation dans le. camp. Les chevaliers levèrent 
le siège: en toute hâte, et Toulouse put de- 
meurer, en paix \ sous la domination des sei- 
gneurs. du Sol, auxquels les bourgeois avaient 
juré complète soumission pour leurs personnes 
et leurs terres. 

Le jeune Amàury de Montfort suivit les lu- 
gubres ftinérailles de son père, jusque sur les 
terres de France , car Simou avait légué son 
coryis à un monastère de Tordre deFontevrault , 
& une lieue de Montfort-r Amaury , comme s'il 
avait deviné qùé la terre de la Langué-doc ne 
«erait point hospitalière & sa race! Puis son 
jeune héritier pai^counit toutes les villes de ses 
doomûn^ afin d'inspirer du zèle pour sa cause* 
Le clergé récbauffii , autaùt qu'il le put, le dér 

fes prendre lo dit corps et portât devers lo cardinal et l'évesqae 
de Tolosa losqu'als foguen fort marrits et dolens quand veguen 
io dit corps et an grands pleura et lagrefnas l'an rcssanbat. • JM^ 
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Vouement des Provençaui^; maïs pas im bra# 
ne se leva pour le comte franc ; il eut beau 
concéder domaioes, privilèges de communes , 
fondations de monastères; un mots ne s'était 
pas écoulé depuis son avènement, queNSmes, 
le Rouergue et le Quercy aiiïoraienti lea cou- 
leurs de leur comte national , et seoonaicnt 
la domination étrangère. A Avignon, le comte 
de Baux > prince d'Onange , fot mis en pîècos 
par les citoyens pour s^ètre opposé à ce 
mouvement général <|ui édakaît dana la Lod^ 
gue-doc ' . 
Laseîgoeurie d^ Amaury ^tait donc naeviaoée, 

et rinfluence des Français dkninuait aensible-^ 

« 

mentf ce fut alors qu'mtevvint encore une 
fois le souverain pontife , pour maintiSBir son 
ouvrage. Il ordonna ^ dans une balle t à tans 
les fidèles ^ de courir mai les Toùlonsaina et 
les Avîgnonais, sur Raymond > comté d^ Ton* 
louse, son fils, les comtes de Foix et de Go- 
minges et s«ir leurs enfkos., ponr «v^mt tué 
et mis en pièce» Guillaume dé BacqL \ Une 

1 Nicolas de Braya. Gest. de LoaisYIli. Puçhesne, t. v, p. Sij. 
a Trésor des chartes, balle coatre les Kérétiques, u. i5. 
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lettre spécial^ fut adressée au roî Philippe^ 
Anguste; il invita ce prîace à yeuir, lui et 
sou fils j à la tète d'une puissante année , 
pcmr défendre le jeune comte Amaury, alors 
son homme-lige , puisque Montfort avait été 
reçu à rhammage'. 

Le roi n'avait pas attendu l'exhortation 
du pape , et des hommes d'armes étalent déjà 
prêt, ponr «ntenir le. França« d«a» là Lan- 
gue - doc; Honorius l'autorisa , pour secon- 
der 9e% bonnes intentions , à prendre la moi- 
tié du vingtième qtd avait été imposé sur 
les bieM du clergé,, et deviné à une expé- 
dition en Palestine. Ce vingtième , tout etitief*, 
dans les diocèses d'Arles, Vienne, ^arbonne. 
Embrun et Aix, fut même exclusivement ap- 
pliqué à cette expédition contre les Toulou- 
sains ètlea loyaux bourgeois de la Langue*doc*. 

En attendant ces ^cours puissans, Amanry 
chercluat à ranimer le petit nombre de che- 
valiers qu'il avait conaervés à son service ; il 
y avdit alors bien des faibles, et l'on n'é- 
tait plus retenu que par la possession de la 

1 Duchesne, t. r, p. 85i. 
a Duchesne, t. r, p. 858. 
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terre ! Aussi Amaury témoignart-il une vi^ve 
j'oie lorsqu'il apprit qu'au commencement 
du printemps 11219 , Louis, fils de Philippe- 
Auguste ^ de retour d'Angleterre , était parti 
de sa cour de Paris , se dirigeant vers la 
province d'Aquitaine, à la tête d'une nom- 
breuse chevalerie. On sent bien que le comte 
Raymond et son fils , les princes de la race 
du sol, firent tous leurs efforts pour con- 
jurer l'orage , mais rimpérieu:x ponti^ , 
Honorius III , s'empressa de détourner le 
roi de France de toute concession, «parce 
que ce serait aller contre l'honneur et les 
statuts que l'église a dressés, que d'enlever 
au fils de Simon de Montfort .ce qui a été légi- 
timement donné à son père;. le but des Tou- 
lousains et de leurs complices, disait le pape 
au roi , est de rendre inutiles les préparatifo 
que vous avez faits^.» 

Philippe- Auguste n'était que trop disposé à 
suivre ces conseils du pontife ; il refiisa- d'en- 
t(Bndre lés remontrances des deux Raymonds. 
Louis pénétra dans l'Aquitaine , en même 

1 Dnchesnc, t. v, 85 1 et suiv. 
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• 

t€m|iK qae le jeune Aiuaury marchait sur 
TAgenois pour reconquérir ce pays , qui 
avait secoué la domination de son père. La 
première opération des Français fut le siège 
de la Rochelle. Il parait que leur expédi- 
tion n'avait pas seulement pdhr objet de se- 
courir le comte de Montfort , car le meilleur 
parti eût été de marcher immédiatement sur 
Toulouse ; Louis voulait aussi affiiiblir la do- 
mination anglaise dans les provinces méridio- 
nales , et se venger de l'échec qu'il venait d'é- 
prouver à Londres. 

Le fîls du comte Raymond s'avançait pour 
secourir Marmande , assiégée par Amaury , 
lorsque , sur l'avis qu'un corps de Français me- 
naçait le comte de Foix , le jeune sire y ac- 
court « conmie un lion massant % » et là s'en- 
gagea une de ces batailles chevaleresques où le 
courage personnel brillait de tout son éclat., 
c Francs cavaliers , disait l'un , voilà un rude 
colps en l'honneur de ma dame. Par Saint- 
Jean, disait l'autre, vous allez avoir affaire à 
de terribles jouteurs. » L'avantage resta aux 
Provençaux. 

1 Rien ne ressemble aux plus poétiques chants de l'Arioste 
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• 

Après SToir pris la Rochelle, LouissedlHgeA 
ters MarmitTide. Son armée était nombreuse ; 
CD j comptait trente "-haït comtes, parmi 
lesquels , le pins illustre était Pierre Mau-- 
derc, duc de Bretagne, et le sire de Saint-* 
Pol, une multitude de châtelains portant 
bannières , plus de six cents chevaliers et 
dix mille archers. Il y ayait aussi dans h 
camp du roi bien des évéques, ceux de 
Noyon , de Senlis et de Toumon* Les pauvres 
Proyençaux, assiégés dans Marmande, deman* 
dèrent à capituler; ils forent obligés de 
se rendre à discrétion. Alors , Tévéque de 
Saintes se levant sur ses pieds , dit : te Cette 
garnison est hérétique et rebelle ; il faut 
livrer ces hommes à la mort *1 — Évêque , 
dit le comte de Saint-Pol , les chevaliers ne 
peuvent se couvrir d'une telle honte; crai- 

commo U ricit que f«i« le clirQQi(|oeitf proTewçsl sur cet eog«- 
gement entre les Français et ses compatriotes. Col. 97-93« 

1 « Senbor io so d^sTis que tôt incontinent tos fassas moris et 
bri^f tôt tquetim gens coi^me heretges et fe oventils. » On Toit 
que 9 dans le cours de cette guerre, comme dans bien d'autres 
circonstances , les évéques n*ét aient pas pour les partis modéré^ 
Col. 99. 
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gnoDs d'ailleurs 1^ représailles \ Raymond o'à^ 
t-il pai dans ses mains un bon nombre de çhe< 
Taliers de France» sur lesquels il pourra se 
venger. » Louis comprit ces raisons et.seï borna 
h mettre en sûreté la garnijiou dé Marmande ; 
maia , sur le conseil de^ étéque^^^ la TiUe iut li- 
vrée au pillage» Cinq nûUe personnes périrent 
dana oe massaorc. 

Enfin, Louis vint deyant Toulouse* Le 
jeune Raymond s'y était renferma javec son 
père. Il avait ^u le temps d'élever ses murailles 
et de^fortifier ses tourn. Mille chevaliers étaient 
accouriis d^ toua les points de la Prpvence , 
\et {dus de (ànq mille archers» saps compter 
le secoure des bour^eoî» aguerri» durant ces 
dissentioDS civiles* Lorsque les Français arry- 
vèreoit, le 16 juin 121.9, toutes les mesures 
étâiient prisea pou^ soutenir un IcHig «siège. 
Lea capitoûls et magistrats avaient réuni des 
vivres, employé tous les braa valides à la dé- 
fense oofnmime ; aus^i^dans le premier assaut, 
les Franciaîs trouvèt*^nt lyie Ibrte résiatanqci siir 

i •Ii«(ÇQAi«^SaiAt-Foiy]rafespoodi;(t.: tSMfQt éy[eBfpie,yos 
parlaM mal k prQ{»p» , c^r fi mw s^ukar iq. fiUie d/^ n;y C^ipwi. «infi 
que Tol disia a nos ter«e«» à jamais md Kiia Faacia rçpjçQcb^V* » 
Col. 99. 
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assemblée, que la dame du château de la Pèûtie, 
eu Albîgeoi^T se fit recevoir daus la secte des 
hérétiques; elle était la uoble mie de Ray- 
mond, vicomtede Saint- Antouiu, en Rouergue, 
gentil troubadour et brave cheTalicf . La dame 
de la Penne te croyait mort , et c'est ce qui la 
décida à quitter la pompe et la gatté des cas- 
tels, pour se soumettre aux austérités de la 
vie du désert '. 

Le parti catholique et de la race fi^nçalse 
était doÊc perdu dans la Langue-doc. Les 
clercs se voyaient menacés dans leur riche 
existence ; le pape dans son autorité. U iaU 
lait au moins organiser une résistance reli* 
gieuse contre cet énergique amour de la pa- 
trie , qui animait les braves Provençaux; Ce 
fut là l'origine de l'ordre de la miliôe da 
Christ. Le but de cette congrégation était 
l'extirpation de l'hérésie et lé maintien de 
la domination des comtes de Montfort. Un 
Franc, nommé •Pierre Savari, en fut le pro- 
moteur et l'instituteur; chaque associe pro- 



1 Nostradamus: pôëtes provençaux, p.gOj Dm. Vaissète. I. m, 
p.Sa^. 
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mettait aide et secours & Amaury et à ses 
héritiers , pour la défense de sa perioniie et 
de ses possessions féodales; tous s'engageaient 
à rechercher et détruire les hérétiques , les re- 
belles à rÉglise, et tous les autres qui £sli» 
saieni la guerre au comte firanc\ A côté de 
cette institution , s'en établit une seconde 
plus formidable t et dont les annales offrent 
tant de pages sanglantes ! Je yeux parler de 
l'inquitttion. Ce tribunal, tout ecclésiastique, 
fut chargé de poursuivre et de punir, en- 
dehors même de la puissance publique et 
territoriale , et malgré elle , les hérétiques et 
ennemis de l'Église. Composée de clercs, d'é- 
yéques ou de moines , l'inquisition s'occupait 
d*exterminer au profit de la cour de Rome tous 
les rd)elles k la foi catholique. Les registres 
de ce formidable tribunal, établi à Toulouse, 
subsistent encore^ On y Toit des enquêtes par 
témoins , de minutieuses recherches par le 
moyen des proches , des amis, des parens, sur 
les hérétiques traduits devant les inqui4âteurs\ 

1 Heliot, HUt. des ordres religieux, t. tiii, p. 286 et suir. 
a La bibliotlièque du roi possède ce curieux monument dans les 
Mss. Golbert. 



Jd8 CORPORATIONS BOURGEOISES ORGANISÉES. 

Les uns déclarent où se sont tenues les assem- 
blées, les cérémonies qui ont accompagné 
l'imposition des mains aux parfaits ou aux 
fils majeurs] quelles sont les doctrines pré- 
cbées dans ces assemblées au désert. On y re- 
marque une perfection de formes , une sub- 
tilité de moyens , que TÉglise opposait alors à 
la franchise des batailles, caractère essentiel 
du moyen âge. 

Les'braves et loyaux bourgeois n'en conti- 
nuaient pas moins leur ligue nationale. L'Église 
s'organisait par corporation armée du double 
glaive de la puissance civile et cléricale ; les ha- 
bitans des villes resserrèrent les liens de leur con- 
fédération municipale ; ils obtenaient de leurs 
comtes des privilèges , des droits absolus d'é- 
lection et de justice. Ainsi régularisée , chaque 
cité s'unissait ensuite avec d'autres cités, 
Toulouse avec Marseille, Avignon avec Bc- 
ziers, et toutes se juraient de maintenir l'in- 
tégralité de leurs domaines et la jouissance de 
leurs libei'tés'. 



1 C'est, en effet, un des caractères desXIIeet XIII^ siècles que 
cet esprit d'association, comme nous aurons plus tard l'occasion dç 
le montrer. 



PHILIPPE RBFUSB UNE NOUVELLE CROISADE. 1 2g 

Que pouyaient faire les clercs et les comtes 
francs dans cette situation ? 11 n'y avait plus 
d'espoir de consolider la domination étran- 
gère dans la Langue*doc. L'esprit des croisades 
s'était singulièrement attiédi. : comment ré- 
veiller l'intérêt pour cette cause, s^i ardemment 
embrassée il y avait quelques années ? Amaury 
s'empressa , ipar l'organe du pape Honorius ' , 
d'ofi&îr encore toutes aes conquêtes à Philippe- 
Augoste» et déclara ue plus les tenir que comme 
fief iiniiiédiat de la couronne , avec toutes les 
obligation^ des hommes-liges. Le roi ne fit au- 
cune réponse directe ; mais le comte de Cham- 
pagne l'ayant consulté pour savoir s'il devait 
prendre part à la guerre des albigeois , pour 
laquelle il était sollicité , Philippe , en Vy auto- 
risant , répondit : «Nousnevoulonspoint nous 
engager dans cette af&ire par aucune obligation . 
fious allons bientôt avoir la guerre avec le roi 
des Anglais ^ car la trêve cfue nous avons conclue 
expire aux fêtes de Pâques; il ne nous convient 
pas de nous livrer à d'autres entreprises ^ nous 
devons laisser toutes celles qui nous détour* 
neraient de notre défense personnelle et de la 

1 Raynaldi, Add. ccclesiast. ad ann. 1222, i).44' 



l30 RECOURS DE RAYMO^ND AU SUZERAIN. 

protection due à notre royaume i. » Philippe 
venait de recevoir les instantes supplication» 
du jeune Raymond , orphelin depuis quelques 
jours; le vieux comte, son père, était mort 
en impénitence finale dans les mains des héré- 
tiques et des templiers; son corps n'avait point 
reçu la sépulture , et il était resté eicposé 
dans la maison du Temple. Raymond s*adres- 
sait au suzerain , en ces termes : a A son très- 
sérénissime seigneur , Philippe , roi des Fran- 
çais , salut : J'ai recours à vous comme à 
mon unique refuge, à^mon maître et à mou 
proche parent ; ayez pitié de moi; obtenez que 
l'on me décharge de l'opprobre d'une honteuse 
éxhérédation'. Seigneur, j'invoque Dieu à té- 
moin que je ferai votre volonté. Je serais alié 
volontiers au - devant de vous , mais je ne le 
puis, attendu mes grandes et pressantes» affai- 
res. Je vous prie d'ajouter foi à ce que vous 
dira de ma part Gui de Gtvaillon, porteur 
des présentes. 

» Donné à Montpellier, le i6 juin,4'an 1222. » 

• 

i Scratis quod de nuUâ promissionc volumus m hoc affario 
(aFfaire) nos Ogari, qaia guerra Dostra qus in promptu est , vel 
treuga non durét inter nos et regem Aoglise, nisi ab instanti paschâ 
in unum annum^ Mss. Golbertj n.3a69. 

a ExhaereOationisopprobrio sublatopervos , meam recipian) hx- 
reditatem. Trésor des chartes de TouIoMfie, sac. 3, n. 54* 



DÉCOURAGEMENT DES FRANÇAIS. l3l 

La résolution de Philippe- Auguste de ne 
prendre aucune part à la croisade contre les 
albigeois (ut définitive ; les évéques de Lodève , 
de Maguelonne et de Béziers, lui écrivirent 'en 
vain pour lui offrir toutes les conquêtes faites 
par les Francs , il demeura inébranlable dans 
son refiis; les périls de la foi ne purent pas même 
le toucher. Les clercs eurent beau lui dire qu'ils 
attendaient tous les jours la mort, k cause qu'ils 
étaient environnés des ennemis de la religion et 
de la paix. Le roi ne consentit à autre chose , 
si ce n'est à la convocation d'un parlement à 
Melun , pour délibérer sur Taffaire des albi- 
geois. 

Ainsi les Français et leur comte furent 
abandonnés à leurs propres forces dans la Lan- 
gue-doc. Le découragement se mit parmi eux 
quand ils virent tous les châteaux , villes et 
communes passer sous la domination des 
anciens seigneur^ ; voilà que soixante braves 
chevaliers quittèrent le camp de Montfort faute 
de solde ; ils s'en allaient du côté de Béziers , 
pour retourner dans leurs domaines d'outre- 
Loire, lorsqu'ils furent assaillis par une nuée 
de bourgeois et de petit peuple , sous les ordres 



iSa DÉPART DBS FRANÇAIS D£ LA LANGUE -DOC. 

du comte de Toulouse* Us offiirent de se 
rendre , de remettre leurs chevaux de bataille 
et leurs armes , pourvu qu'on les laissât aller 
sur de simples palefrois; comme on leur refusa 
cette prière et qu'on voulait les retenir prison- 
niers, les braves Francs élisent un chef, fon- 
dent sur cette multitude et la dispersent. Ainsi 
ils écbappèrentépar vaillance à la maudite race 
des Provençaux*. 

C'était une fureur de quitter la Langue-doc; 
tous les chevaliers d'Amaury de Montfort 
s'en prenaient la route de France* Le comte 
emprunta trois mille livres à des Juifs qu'il hy- 
pothéqua sur ses domaines paternels , car per« 
sonne ne voulut prêter un sou sur ses terres 
méridionales * ; encore , malgré cette bonne 
sonune, il ne trouva que vingt chevaliers^ 
qui consentirent à rester, parmi . lesquels se 
trouvaient son oncle Gui et le. maréchal de^ 
Lévis. 



1 Guillatimc de Puy-Laurens, chap. 4 • Alberic. Triafont, ad 
ann. laaj. 

2 Voyez la lettre qae les évêques de la Langiie-doc écrivirent aa 
roi de France sur la triste situation d'Amaury de Montfort dans. 
Dm, Vaiskète , t« m, p. a86. 



TRAITÉ D*ÉVàCUaTION POUk LA LANGUE-DOC l33 

Enfin, le i4 janvier 1225, il conclut un 
traité d'évacuation de la Langue-doc pour les 
Français. On y convint qu' Amaury et ses che- 
valiers quitteraient cette terre, et iraient con- 
sulter leurs amis en France afin de savoir ce 
qfi'ils devaient faire ' ; ils promettaient de rendre 
réponse pour k paix définitive au plus tard à 
la Pentecôte prochaine. Toutes les églises de« 
vaient demeurer avec leurs privilèges , et une 
trêve de deux mois serait accordée aux habi- 
tans des lieux qui étaient encore au pouvoir 
d'Amaury, tels que Narbonite, Adge; les 
Provençaux s'engageaient à ne point y entrer 
à moins* d-êtK appelés par les citoyens eux- 
mêmes. Un pardon général fut accordé au 
petit nombre d'habitans qui avaient suivi le 
parti dès Français , et leurs terres leur étaient 
rendues sans distinction- de services • Ijcs eomtes 
méridionaux s'obligèrent en outre à payer dif. 
mille marcs d'argent à Amaury * comme in- 
demnité. 

Ces conventions arrêtées, le comte de Mont- 

1 Débet idem Amalricas consalere amicos suos de Franciâ et 
facerè qa6d pro consilio sibi dabuxit. (Ghacté de Foiz, caisse 30.) 
a Dabimus tibî dccem mille mtrcbas argenti, IbiU, 
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fort et ses chevaliers sortirent de Carcassonne , 
et prirent la route de France. Leur domina- 
tion avait duré près de quatorze ans , et n'a- 
vait pas été un moment paisible. Plus tard, 
de nouvelles violences troublèrent encore la 
Langue-doc, mais jamais les Français ne pu- 
rent s'y consolider. La cession faite à Saint- 
Louis d'une partie de ces provinces fut le seul 
résultat de ce grand trouble, mais la Langue- 
doc conserva ses mœurs, ses habitudes, ses 
institutions municipales libres et son gouver- 
nement à part. Les opinions religieuses s'y 
maintinrent dans leur indépendance; la ré- 
forme du XV' siècle y trouva et y rencontre 
encore de nombreux partisans. Quoique la 
révolution française en passant le niveau sur 
les vieilles distinctions coutumières tende à 
rapprocher toutes les populations diverses qui 
composent le territoire , des traits caractéristi- 
ques distinguent toujours les deux races ; l'i- 
diome populaire n'est pas le même; desdésigna- 
tions méfiantes ou moqueuses séparent les ha- 
bitans des rives opposées de la Loire, et il faudra 
bien des siècles d'un gouvernement uniforme 
et central pour opéi'er une complète fiision. 
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Famille da roi. — Naissance deSaint-Loui9.»>Mariage de Philippe, 
petit-fils dci roi , arec l'héritière de Nevers. — Il meurt. — 
Mariage de Philippe, second fils. du roi, avec Mahaud de 
Dammartin. — Du sire de Lusigôan et de ta reine d'An^ 
gleterre. — Grands fiefs. — Procès surine comté de Ghamp&gne. 
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Brienne. — Rapports à l'extérieur. — • Pierre de Gourtenay et 
l'empire de Gonslantinople. — Groisade. — Siège de Damiette. 
— Droits sur la succession de Gastille. — Trêve avec l'Angle- 
terre. — Chartes des communes. •— Rapporta de féodalité. — 
Actes sur le clergé. 
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Lorsque le prince Louis portait pour la pre- 
mière fois se$ armes dans la Langue-doc , sa 
femme f Blanche de Castille, lui donnait un 
second fils'; elle était alors à Poissy , où se trou- 
vait une sorte de ferme royale et de château , 



1 Le a5 avril iai5. 
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dont les revenus de deux cents livres avaient 
été cédés au prince Louis par une charte de son 
père. Quand la princesse connut qu'un fils lui 
était né, elle demanda avec empressement 
pourquoi les cloches ne tintaient pas selon 
l'usage; on lui répondit que les clercs et les { 
moines avaient craint de troubler son repos 
parle double carillon. La pieuse Blanche dît : 
(c Qu'à cela ne tienne, » et se fit transporter 
dans une grange lointaine , afin qu'on pût son- 
ner à grands bras pour ce joyeux événement. 
L'enfant royal ne devait point cependant 
être appelé à la couronne. Il n'était que le 
puinéd'un autre enfant, Philippe, premier re- 
jeton dans la lignée . Ce prince , alors Âgé de 
neuf ans , s'était fiancé à Agnès de Donzi , 
héritière au riche comté de Nevers'. Avant la 
bataille de Bouvine , Agnès avait été promise à 
Talné des fils du roi Jean , du nom de Henri ; 
mais Philippe-Auguste vainqueur exigea que le 
comte dégr^^eât sa foi , et tlonnàt sa fille au 
successeur présomptif de la couronne. Au 
mois de juillet i a 1 5 , un traité fut signé à M^- 

1 Elle était fille dllcivc » quatrième seigneur de Dooii. 
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MABIAGE6 DANS LA LIGNÉE DE PHILIPPE. 1S7 

lun\ Le comte de Nevers livrait sa fille à Louis 
de France, et ilai dounait pouf dot Alluye , . 
Montmîrail et Brou; A son tour Louis , 
père du fiancé , assurait comme douaire 
à Agnès les viUes d'Aire et de Lens, dans le 
comté d'Artois. On décida enfin que si le 
prince Tenait à mourir, le mariage conclu tien- 
drait pom* le nottvri enfant dont Blanche de 
Castiile Tenait d'accoucher. 

Philippe - Auguste atait lui - même un 
as qài portait également le nom de Philippe , 
comme son père*. Les fêtes et les tournois des 
fiançailles avec l'héritière de NcTCts n'étaient 
point eticore teitninés , que déjà le roi son- 
geait au mariage de ce puiné ,.et il choisit Ma- 
haud de Dammartin , élevée à sa cour , et re- 
marquable par sa blonde cheTclure et ses yeux 
noirs qu*uïi grand nombrede trouTères aTaient 
célébrés. Mahâud était fille de Renaud de 
Boulogne , de ce Taillant paladin , retenu 
captif dans la tour de Péronne , à la suite du 



1 Pieuves de THist. de GhâtîUoo , Ane. Cart. de PhiUppè- 
Augaste , fol. i58. 

a Oo le surnommait Hure-Pel (tête pelée); depuis son mariage, 
il fur comte de Boulogne et de Dammartin. 



l3d LE SIRE DE LUSIGNAN ET ISABELLE. 

triomphe de Bouvine. Elle apportait en dot la 
succemon du comté de Boul(^e , alors sous 
l'administration d'Ide, sa mère, et le roi fai- 
sait don à son fils du fief de Dammartia , 
confisqué sur Renaud captif; par ce moyen 
Boulogne et ses dépendances tombaient, en 
quelque sorte, dans les domaines du roi; il 
ajoutait trois mille livres de revenu pour soute- 
nir l'éclat et l'établissement du nouveau comte*. 
On apprenait en même temps> à la cour de 
Philippe<Auguste, un bizarre retour defortune^ 
qui Élisait deviser (causer) les dames et les che- 
valiers. Il aétédit comment Jean d'Angleterre , 
tout-à-coup amoureux d'Isabelled' Angoulême, 
fiancée de LusignanJe-Brun , l'enleva dans une 
chassé du milieu de ses hommes d'armes et deses 
preux chevaliers j et la conduisit, sursablanche 
haquenée, dans ses domaines de Guyenne; puis 
il s'unit à la noble dame , flattée de devenir l'ë- 
pouse du roi des Anglais. Veuve, et jeune en- 
core , Isabelle se rappela sa première foi don- 
née , et ses engagemens envers Lusîgnan-le-Brun , 
alors cependant très-âgé. Elle revint dans les 

1 Ancien cartui de Philippe-Auguste , fol. loo. 



» 



ISABELLE D^ANGOULÊME l'eMPOISONNBUSE . 1 39 

prorinces du Continent, et , sur l'invitation du 
roi Philippe- Auguste, elle épousa celui qu'elle 
avait d'abord trompé. Il n'y eut point de fian- 
çailles, car la reine d'Angleterre avait déjà 
connu nombreux ébats d'amour. Dans sa 
vieillesse Isabelle se fit sorcière et empoison- 
neuse : ce fiit elle qui prépara de sa propre 
main une mixtion pour le roi Louis IX ; et 
c'est à ce sujet que les chroniques de Saint- 
Denis disent : a Quand elle' vit qu'elle ne pou- 
vait faire sa volonté , elle déchira sa guimpe 
et ses cheveux , et aussi fiit longuement malade 
de despit. » 

L'histoire des grands fiefs se lie à cette épo- 
que tellement au gouvernement de la France » 
qu*il est impossible de ne pas y revenir sans 
cesse. Cette haute féodalité qui compose la 
cour du suzerain , est continuellement en rap- 
port avec lui , signe ses chartes , transige pour 
ses domaines ; de sorte qu'on ne pourrait se 
faire une juste idée de la société territoriale , 
sans y comprendre l'histoire des seigneuries 
qui la composent. 

Un parlement de pairs venait de se réunir à 
Paris pour décider une question fort grave. 



l40 QUESTION SUR I.B COMTÉ DE CHAMPAGNE. 

relative au comté de Champagne; GniUau- 
me des Barres, Mathieu de Montmorency, 
avaient reçu commission spéciale pour con^ 
voquer le duc de Bourgogne, le premier 
des pairs : voici pour quel motif'. Henri II, 
comte de Champagne , était parti pour la croi- 
sade avec le roi Richard et Philippe-Auguste. 
Dans cette expédition chevaleresque, le comte, 
veuf d'Hermansette de Namur, s'était pris d'a- 
mour pour Isabelle , héritière du royaume de 
Jérusalem, et l'avait épousée. Il était mort peu 
d'annéesaprès ce mariage, laissant deux filles au 
berceau. Son frère s'empara sans réclamation 
du comté de Champagne , et le transmit à son 
fils , qui avait succédé sous la tutelle de Blanche 
de Navarre. Le roi avait reconnu son droit, 
comme on Ta vu , en le prenant sous sa garde. 
Cependant , Jean de Brienne , qui s'était uni à 
Talnée des filles du sire de Champagne 4 
mort dans la Palestine , réclama le comté du 
chef de sa femme. U se fondait sur les prin- 
cipes de la féodalité , qui admettaient les filles 
à la succession des grands fiefs. Blanche de 

1 Brassel) t. i , p. 65i , et dans la préface des historiens de 
France, de Dm. Brial , t. zvii, p. 39. 



COUR DES PAIRS. ]4l 

Navarre, citée par un pair et deux cheva- 
liers ' , invoquait la longue possession réelle, 
la ^prescription contre l'ancien seigneur du 
comté. Elle faisait valoir, mais faiblement, la 
préférence de la ligne masculine, motif sans 
force , parce qu'il |était sans antécédens ; enfin , 
elle se fondait sur l'illé^timité des filles d'Isa- 
belle, du chef de laquelle on revendiquait la 
Champagne. On soutenait devant la cour des 
pairs ^ que la dissolution du premier mariage 
d'Isabelle avec Baudoin, roi de Jérusalem, n'a* 
vait pas été tellement complète , que les époux 
ne se lussent très-souvent rapprochés, et qu'en 
conséquence on doutait de la légitimité des en-* 
fan« qu'elle avait eus de Conrad , marquis de 
Tyr , son second mari, et à plus forte raison 
du comte de Chavipagne son troisième *. 
Ces motifs parurent suffîsans à la cour des 

1 Per ducem Bargandi» Math, de Montmorcnciaco et Wi)- 
tel. des Barres at in Guriam nostram veniret jure paritura. (Gomi-. 
tissa Gampania. ) Jbid, 

2 G 'est dans ce procès qui eut lieu en iai6 que les pairs de 
France sont positivement distingués des autres barons: Judicatum 
est à paribus regni nostri, yidelicet : Âlberic Remensi archiepis- 
copo , Willeimo Lingonensi, WiHelm. Gatalaunensi , Philippo 
Belvacensi , Steph^^no INoviomensi episcopis et Odone duce Burr 
gundiae. (Les autres grands fiefs étaient alors comme vacans.) /^(V. 
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pairs. Réunis en parlement à Paris , ils adja- 
gèrent le comté de Champagne au possesseur 
actuel 5 le jeune Thibaut, sous la garde et tu- 
telle de sa mère. Ils parurent adopter les mo- 
tifs indiqués par la défense, mais il est à croire 
que des idées d'un ordre plus général prési- 
dèrent à ce jugement'. 

En effet la féodalité exigeait la possession réelle 
delà terre, afin que le service militaire, première 
condition de la concession du fief, pût en tout 
temps être accompli. Il ne pouvait alors exister 
de ces situations fictives, de ces droits immaté- 
riels indépendans de la jouissance de fait, et Ton 
considéra sans doute le long éloignement des 
héritiers de Champagne comme une renoncia- 
tion tacite 9 et la possession actuelle du jeune 
comte commeun remplacement nécessaire dans 
les obligations féodales. 

En même temps se morcelait le beau fief 
de Chartres , de Blois et de Clermont, réunis 
sur la tète de Thibaut second de nom. Deux 
fois marié , avec Marie d!Alençon et Clémence 
des Roches , il n'avait point eu d'héritiers. Les 

i Cet arrôt ne fut que provboirc , mais par le fait il devint 
définitif. Art de vérifier les dates, t. m, p. i3o, édit. in-4. 



COMTÉS DE CHARTRES ET DE ^LOIS. l45 

comtés de Blois et de Chartres retournèrent 
au;x en&ns de Marguerite et d'Isabelle de Cham- 
pagne , ses tantes. Marguerite n'avait qu'une 
fille 9 Marie d'Ayesne, unie à Hugues deChà- 
tillon , comte de Saint-Pol. Une seule fille 
restait également à Isabelle; elle avait épousé 
Richard de Beaumont. D'après le droit féodal , 
comme il n'existait point d'ainé, les fiefs de- 
vaient être partagés. Les deux comtes procé- 
dèrent à cette division territoriale. St.*Pol eut 
le comté de Blois % Beaumont celui de Char- 
tres. Philippe-Auguste acquit la terre de No* 
gent - L'Erimberg et le comté de Clermont 
en Beauvoisis ; de sorte qu'un des grands 
fie& de France se trouva ainsi morcelé. Ces 
terres servirent encore à augmenter l'apanage 
de Philippe, secondais du roi. 

Vers cette époque , Alix , duchesse de Bre- 
tagne, mourut regrettée de ses vassaux toujours 
fidèlesà sa race. Elle avait épousé, comme on Ta 
vu, le comte de Dreux , et trois enfans étaient 
nésde cette union : Jean, Arthur et lolande. D'a- 

X Lts auteurs de l'Art de vérifier les dates ont placé mal à 
propos cette division sous le règne de St. -Louis ; la Charte est 
scellée du sceau de Philippe- Auguste , et appartient k son règne. 
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près la coutume féodale, Jeandeyail être immé- 
diatement investi de la couronne ducale , puis- 
qu'elle provenait du chef de sa mère; les nobles 
Bretons se réunirent en parlement , et conune 
ils étaient satisfaits du gouvernement du comte 
de Dreux, ils le choisirent pour Bail ou tuteur 
du duc jusqu'à sa majorité. ' Alix fat ensevelie 
avec toute la pompe des vieilles fimérailles» Son 
tombeau , placé aux pieds des sépultures de son 
père et de sa mère, devint un objet de dévotion 
publique.Lecomtede Dreux sollicita la main de 
la comtesse deFlandre. Elle n'était point veuve, 
mais l'intention du noble sire était de faire an* 
nuller le mariage de cette riche héritière avec le 
comte Ferrand, retenu prisonnier dans la tour 
du Louvre , depuis la bataille de Bouvine. I^ 
dame de Flandre préféra son veuvage et con- 
serva fidélité au malheur. U y avait dans 
le caractère de son premier mari, quelque 
chose de chevaleresque , capable de séduire 
et d'imposer des saciifices.La Bretagne se trouva 
donc pendant quelque temps comme sous l'em- 
pire d'une régence. 
Mais rien n'était plus indomptable que Ig$ 

4 D'Argeatré, p. a88 et 289. 
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mffiewn bretons« Fiers de leurs pririléges^ ils 
ne reconnamaieni dsms leur duc qu'une sim- 
ple antorité de protection et de tutelle. Us 
avaient accueilli Pierre de Dreux avec enthou- 
siasme : un mois s'était à peine écoulé, qu'ils 
se réyoltèrent contre lui , parce qu'il avait im- 
posé des drmts sur les marchandises et préten- 
dait k la geirde des fieft des mineurs, jusqu'à ce 
que ceux-ci eussent atteint l'âge de vingt ans. 
Pierre céda d'abord aux yives représentations 
de ses barons; mais ayant disputé un service 
féodal à Guiomar, vicomte de Léon, une ligue 
se fi»ioQa contre lui. Le sire deRohan, Amaury^ 
seigneur de Craon , Salomon et Conan , dé- 
pouillés de leurs terres, se réunirent, et ap- 
pelèrent à leur secours^ , Jean de Montoire , 
comte de Yendéme « et le sire Hardouin de 
Maillé*. 

Tous les seigneurs n'entrèrent pas dans cette 
confédération territoriale. Les sires d'Avau- 
gour , de Fougèi*es , de Chateaubriand et de 
Dol , suivirent le gonfanon dd duc . Ainsi , la 
Bretagne se trouva divisée. Une grande bataille 
de chevalerie se donna , et les défenseurs de 

1 Actes de Bretagne, t. i , col. 108, Ann. 1S19 à 123a. 
T. IT. 10 
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l'indépendance féodale , après des prodiges de 
valeur, Airent défaits. Les seigneurs de Yen- 
dôme et de Craon tombèrent au pouvoir de 
Pierre de Dreux. La paix fut conclue et la Bre- 
tagne pacifiée. Les privilèges des barons en 
subirent quelque atteinte '• 

Une question nouvelle s'éleva devant le par- 
lement des pairs sur le comté de Brieime. Gau- 
thier de Brienne, l'atné de la race, était mort 
sans postérité, et le fief héréditaire était passé 
à Jean , qui fut appelé à la couronne de Jéru- 
salem. Marguerite , femme de Gauthier , se 
déclara enceinte, accoucha d'un fils, et reven- 
diqua en son nom le comté. C'était la pre-^ 
mière fois que la cour avait à prononcer sur le 
droit des posthumes. Elle se décida en faveur 
de l'enfant. Jean de Brienne alla poursuivre 
ses prodigieuses d^tinées dans l'Orient , où la 
couronne de Jérusalem reposa sur sa tête. 

On résolut ensuite une autre difficulté féo- 
dale sur le comté de Vendôme. U s'agissait 
de la représentation dans la ligne collaté- 
rale. Jean II , comte de Vendôme , mort 

1 Ghroniq, de Tours, ad ann. isas. 
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en 1 190 , laissa trois fils : l'un qui succéda à 
son père , sous le nom de Jean III , le second 
qui fut baron de Laverdin, le troisième qui 
embrassa Tétat ecclésiastique. Jean III mou* 
rut sans enfans, en 13149 et son frère, le sire 
de Laverdin, l'avait précédé d'une année, 
laissant un fils. La question était de savoir , si 
ce jeune neveu devait succéder , ou si le comté 
de Vendôme serait réuni au domaine royal. 
La cour des pairs se prononça pour l'béritier 
naturel. Philippe-Auguste, qui avait élevé la 
réclamation , ne put demander que le droit 
de rachat et de relief, comme pour les fiefs 
transmis en légitime lignée *. 

Telles étaient les affaires importantes qui 
occupaient la cour des barons. Les événemens 
à Feistérieur avaient alors non moins de gravité. 
Comme ils se lient essentiellement à l'histoire 
des grandes familles de France, à ces généalo- 
gies nobiliaires dont la féodale galerie firappe 
notre imagination , il ne sera peut-être pas sans 
intérêt de jeter encore un regard sur les nom- 
breuses colonies de barons et de chevaliers. 

1 Gartulatre de Vendôme, ad aon. iai8. 
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L'empire de Constantinople avait éprouyé 
de nouvelles vicbsitudes. Henri de Flandres 
était mort sans postérité ; les barons élurent 
pour son successeur le roi de Hongrie, qui re- 
fusa , et ensuite Pierre de Courtenay , comte 
d'Auxerre. Le comte avait épousé lolande de 
Flandres, sœur du dernier empereur, il était 
proche parent du roi de France, et accepta 
avec joie cette couronne lointaine. La fkmille 
de Courtenay était alors une de ces races die- 
valeresques qui allaient quérir des aventures et 
des royaumes outre-mer ; Pierre convoqua de 
nombreux vassaux et ses bommes d'armes ; 
puis tous se mirent eh route, se dirigeant vers 
Marseille» Un noble baronnage les suivait ; le 
comte d'Auxerre s'embarqua sur une flotte 
préparée d'avance et prit le chemin de Rome, 
où le pape raeeueilHt avec le témoignage de 
la plus vive tendresse. Il le couronna em- 
pereur dans l'église de St. -Laurent, et plaça 
auprès de sa personne un légat , pour indi- 
quer tout l'intérêt que le Saint-Siège prenait 
à la bonne réussite de son voyage. De Rome, 
Pierre de Courtenay se rendit à Venise, où il 
conclut avec la république un traité, par lequel 
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le Doge s'engageait à fournir des naTÎres garnis 
de matelots et de soldats , et les croisés à leur 
lour eçmsentaient, au profit de la république, 
àa$«éger Durazzo^ alors au pouvoir des Grecs 
et de Théodore Lascaris , un des héros *de 
l'Hellénie dégénérée. Tandis que la dame 
de CkMirtenay et ses trois plus jeunes enfans 
se rendaient directement à Constantinople, 
les chevaliers de France et les Vénitiens al- 
laient de concert investir Durazzo , comme ils 
avaient quelques aanées avant, assise Zara. Us 
fur^&t moins heureux. Obligés d'abandonner 
l^ur ^résolution , ils se mirent en. marche k tra- 
yeiTsles terres. Les Grecs ne leur laissèrent pas 
un moment de repos ; ils les harcelèrent dans les 
montagnes , et soit par ruse , soit par violence, 
ik s'emparèrent de l'empereur , du légat , du 
comtedèSancerre et des chevaliers qui suivaient 
Imr isire dans ce pèlerinage. On ne sut plus ce 
.qu'était devenu le sire deCourtenaj. Quelques- 
uns disaient que Lascaris l'avait fait massacrer 

1 Snr la mort de Pierre de Goartenay consultez Oacange, AiVf. 
Cmukmfmop, U n,chap. aa. Ft^ppe Monike, érêque de Tonroay, 
a composé une espèce de poème sur les cmperenrs francs de 
Constantinople. lia été publié par Ducange à la fin delà chroniq, 
de Vilhardonio , p. aa4» dans Tédition qu'il en a donnée. 
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ain^i que «es infortunés compaguons ; quelques 
autres qu'il était mort dans une prison afireuse. 
Ainsi , dans l'espace de moins de dix années , 
deux empereurs francs avaient péri misérable- 
ment , ou dans les fers , ou sous les coups des 
défenseurs demi-barbares de la vieille civilisa* 
tion grecque. L'impératrice et ses enfans étaient 
arrivés à Constantinople , et c'est là qu'elle 
apprit le triste sort de son mari. Le trône im- 
périal devint encore ainsi une fois vacant \ 

Le droit de naissance appelait à la couronne 
Philippe de Courtenay , marquis de Namur , 
fils aîné de Pierre de Courtenay. Les barons 
francs de Constantinople députèrent quelques- 
uns d'entre eux auprès de ce noble héritier. 
Mais les fortunes incertaines et les hasards qui 
avaient marqué les destinées de sa race, l'arrê- 
tèrent. U refusa ces offres; Robert, son frère 
puiné, dont le patrimoine était fort obéré, 
se montra plus hardi chevalier , il accepta la 
pourpre , et vint dans la cité de Constantin où 
il fut reconnu et proclamé empereur. Robert se 
montra politique et bien inspiré. Il s'efforça de 

1 Acropolita, c. 14 > affirme q.ue Pierre de Courtenay fut poi- 
gnardé. 
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concilier les. Grecs et les Latins et d'opérer une 
fuûon entre les deux peuples ; madame Marie 
deG>urtenay, sa fille, épousa Théodore Lasca- 
ris, empereur de Trébisonde , et la paix régna 
quelque temps dans la nouvelle colonie des 
chevaliers de France '. 

U y a cela de particulier dans cette histoire 
du nioyen âge, qu on est entrainé de tableaux 
en tableaux par cette génération voyageuse 
qui porte sa fortune et ses armes sur tous les 
points du monde alors connu. Nous venons 
de voir la famille de Courtenay se revêtir de 
la pourpre des Césars; voilà que maintenant 
une brave et vaillante race de barons quitte 
ses naanoirs pour voguer vers l'Egypte. C'est 
sur Damiette qu^elle dirige ses gonfanons. 

Le concile de L^ttan avait envisagé tous les 
besoins de la catholicité ; ce n'était pas seule- 

1 La destÎDèe bizarre des Gonrtenay descendant de la famillfe 
royale de France a porté tous les érudifs 4 dresser leur généiv- 
logie; la branche des Courtenay du Continent, car il y a une 
branche anglaise « s'est légalement éteinte dans Charles Roger 
de Courtenay, qui mourut en ijSo, et parles femmes dans Hélène 
de Courtenay qui épousa Louis de Baufremont. Le parlement de 
Paris lui défendit le 7 février ijSj de prendre le titre de princasse 
du «ang. Des branches cadettes des Courtenay subsistent eocoi-e, 
mais dans l'obscurité. 
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ment U» croisades contre les albigeois et les 
Maures d' Espagne, qu'il avait encouragées par 
l'appât des récompenses spirituelles, mais il 
déplorait dans êes canons le trkte état des co- 
lonies chrétiennes de la Palestine , la perte de 
Jérusalem, et TaTilissement du saint tombeau'. 
De telles paroles produisaient toujours leur 
effet sur l'ardente imagination des chevaliers; 
mais de trop graves intérêts retenaient encore 
les baron» de France dans leur patrie. Lorsque 
la victoire de Bouvine et Tinutile expédition 
d'Angleterre eurent rendu disponible une nom- 
breuse et vaillante chevalerie , on se détermina 
à port^ des secours aux nobles hominesqui as- 
négéaient alors Damiette. 

Cette direction nouvelle qu'avaient prise les 
pèlerinages armés des chrétiens , jusqu'alors 
s'acheminant dans la Palestine, avait été inspi- 
rée par le pape% au milieu du concile de La- 
ttan. Il avait désigné le pays d'Egypte comme 
une riche proie, offerte k lavidité des barons 
et au zèle ardent des prédicateurs. U n'en 

1 Labbe codcîl. t. xs, 

a Baifonins Annal. Ecclesiast/ adann. i2i5 et vit Innocent dan» 
Muratori 1. 3, p.4oet5o. 
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fallut pas davantage pour que les croisades 
s'engageassent désormais dans cette route. 
Jean de Biienne avec toutes les forces dé Jé- 
rusalem, le duc d'Autriche, Guîilemin, comte 
de Hollande , qui étaient venus porter , dans 
un pieux voyage , des secours aux hommes 
de la Palestine , assiégèrent Damiette , alors 
copndérée comme la clef de l'Egypte'. A Ja 
seule nouvelle des périls et .des succès de 
leurs frères d'Orient, les chevaliers français 
se hâtèrent de prendre les armes. Eudes; duc 
de Bourgogne , le comte de Nevers, Savary de 
Mauléon, Milon, comte de '£ar«8ur*Seine, 
Questin , "^grand chambrier de France ^ Pierre 
de Nemours , évéque de Paris , le redoutable 
évéque et comté de Beauvais, 'si expert dans le 
métier des armes, Gauthier , évéque d' Autun , 
Guillaume de Beaumont , évéque d'Angers , 
tous ces vaiUans hommes convoquèrent leurs 

1 Comparez pour le siège de Damiette le continuateur de Guil- 
laume de Tyr que j'ai déjà cité ; OlÎTier Scolastique hiti, damU- 
ilna, ch. 7 et 8 dans le iS* vol. des historiens de France de Dom 
Brîal; les auteui^ arabes qui ont traité le siège de Damiette sont : 
l'historien des patriarches d^'Alexandrie et Makrisi.; il existe une 
excellente dissertation de M. Hamaker , professeur à Leyde, sur 
ce sujet) Amsterdam 1826, sous ce titre : « Commentatio de ex- 
peditione à graecis francisque adversùs dimyatham susceptis. » 
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Tassaux sous les gonfanons/, pour secourir 
leurs frères d'outre-mer. Eudes partît le pre- 
mier; il laissa la régence du grand duché de 
Bourgogne à sa femme Alix de Yergi , puis il 
Tint à Lyon. Tandis qu'il y faisait séjour pour 
arranger les querelles survenues entre les ha - 
bitans et leur évoque, ixne violente maladie le 
surprit. Il mourut , léguant son corps à Ci- 
teaux , et son duché à son fils a)né qui prit le 
nom d*H«guesIV'. 

Les autres pèlerins arrivèrent à temps de^ 
vaut Damiette pour suivre toutes les opéra- 
tions, du siège : il y avait dans cette expédi- 
tion un esprit plus clérical , peut-être encore , 
que dans les^précédentes croisades. C'était un 
pape qui Pavait inspirée ; c'était le fougueux 
cardinal Pelage qui la conduisait. Enfin , 
comme pour compléter ce caraclèire spécial , 
François d'Assise était venu au camp avec une 
compagnie de frères . mineurs , nouvel ordre 
qu'il venait de fonder, et dont la mission était 
de prêcher et de convertir les infidèles. C'était 
une gjierre, comme le fait très-naïvement re- 

1. Art de vérifier les dates, t. 3, ia-i"*» 3« partie , p. 1.8.. 
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marquer le continuateur de Guillaume de 
Tyr , entre l'apostole ( le pape pour le calife ) 
de Bagdad et l'apostole de Rome'. 

Le courage ne manquait cependant jamais 
aux guerriers de France. Damiette fut empor- 
tée , et c'est alors que les Sarrasins offrirent , 
en retour de cette grande cité, le royaume 
de Jérusalem et ses dépendances , depuis 
long-temps en leur pouvoir* L'esprit clérical 
domina ici la raison , et les combinaisons de 
la guerre ; Damiette ne fat point rendue et les 
Sarrasins restèrent maîtres de Jérusalem et de 
son territoire. Lorsque Philippe - Augq^te ap- 
prit cette grande faute ^ « lorsqu'il oïtdire, que 
les chevaliers pouvaient avoir un royaume 
pour une cité, si les tint pour fous ^t pour 
musards de ce qu'ils ne le fesaient '. » 

En effet, parles imprudens conseils du légat, 
les chevaliers s'engagèrent dans l'intérieur de 

1 Voyez les pieux et ridicules efforts de saint François pour 
convertir le soudan du Caire, dans Olivier Scolastiqoe et dans 
la vie de ce saint, écrite par les fioljaodistes ; la palieoceetla 
tolérance du sultan sont admirables; malgré les clercs de sa loiqpi^ 
voulaient la tette couper aux prédicateurs, il leur fit servir à man^ 
Çer et les renvoya en Voit des chrétien. 

a Continuateur de Guillaume-de-Tyr, à Tannée 1219. 
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rÉgypte. Les eatix du Nil débordé les entouré- 
ren t au xniKett des sables, Où toiïtes les popula- 
tions en armes les forcèrent à capituler \ On 
s'engagea à rendre Damiette , dont la posses- 
sion avait coûté tant de combats , et à quit- 
ter ces malheureux riyages. Un grand nom- 
bre de chevaliers de France périrent dans 
cette expédition saps résultat. 

Taxidis qu'on se battait à Damiette , et que 
les chrétiens y éprouTaient de tristes revers , 
une question successoriale pouvait appeler 
le prinoe Louis de France à la couronne de 
CastiUe , et par conséquent à devenir le chef 
dô cette autre grande croisade contre les mn- 
«dlmans d'Espagne. 

Le ]V)i de Gastille don Henriquez I*' était 
mort iBaus enfans. 11 n'avait que deux sœurs. 
L'ainée, Bérangère, avait épousé don Al- 
fon^e , roi de Léon , dont elle avait un ^s du 
nom de Ferrand ou de Femand. L'autre était 
Bbnche de CastiUe , femme du prinoe Louis. 
La succession devait échoir à la mère de 
Ferrand , puis à ce comte lui-même. Mais le 

1 Voyez M. Reypaad dans les extraits des historiens arabes 
qui aceompagaent l'histoire des croisades de M. Michaud, § 76. 



SUCCESSION DB CASTILLB. 1 5^ 

m^oiage de Bérangère avait été déclaré nul 
et son fils illégitime. Blaùche pouvait donc 
fisûre valoir ses drcHts; mais les fiers Castillans 
préféraient un prince de leur race, un enr 
&nt élevé , pour ainsi dire , dans leurs habi- 
tudes dt leurs privilèges. Le prince Louis 
n'avait pour appui <]Ue la maison de Larai ri- 
vale de la famille de Léon \ elle écrivit, sollicita 
auprès de Philippe- Auguste pour le décider à / 

soutenir les prétentions de Louis parles armes ; 
mais le peu de succès de l'expédition d* Angle- 
terre , ^incapacité que le prince -f avait dé- 
ployée, avaient dégoûté le roi de tousces grands 
essais de fortune» Il qe fut donné aucune suite 
à cette af&ire. Louis se contenta d'écartélél^ 
ses. Mrmes des coulieurs et émaux de la maison 
de Gastille^ pour constater ses droits et les 
empêcher de prescrire.' 

Ita paix était ainn dans les vœux du roi. 
L'âge commençait à glacer 9&i membres. On 
disait dans les castels et dans les manoirs que 
le Uou devenait vieux. Il ^consentît à prolonger 
pour qndbre ans la trêve avec l'Angleterre ; tous ' . 

1 Cartnlaire de l'abbé de Camps, aiTÛcle CastUie ; dans ie 
Tolome des traités de paii-etnégocmtioas, § it. 
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ses amis, ses compagnons de bataiDe, expiraietit 
autour de lui : l'année 1218 fut bien triste, et 
les obitulaires des monastères sont rempli» 
du nom des nobles trépassés \ Le comte de 
Dreux, le comte d'Angoulême, et la vieille 
comtesse Mahaut de Flandres, moururent dans 
le plus court intervalle. Ce qui affligea plus 
profondément encore le roi , ce fut la perte do 
prince Philippe , son petit-fils , qui étonnait 
déjà les clercs par son savoir* Les droits à la 
couronne passèrent alors à Louis, le second 
dans la lignée ^ qui régna dans la suite sous le 
nom de Louis IX. 

La famille du roi se composait ainsi de 
rhéritier immédiat de la couronne, Louis^, 
comte d'Artois, de Philippe son frère, qui avait 
pour apanage le comté de Boulogne, et de 
Marie de France , unie au duc de Brabant . Le 
prince Louis avait trois fils : Louis F^dné, Jean 
et Robert, également apanages; 

Tous les chagrins domestiques qu'il éprou- 
vait ne détournaient pas cependant Philippe- 
Auguste du maniement des affaires publi- 
ques; il s'occupait encore de l'administratioa 

1 Chronique Saint-Denb, ad ann. iai8. 
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des communes, des rapports de la féodalité , 
et des droits de l'Église. 

Dans la période que nous venons de par- 
coui'ir , peu de communes obtinrent de nou- 
veaux privilèges, C'était dans le commence- 
ment des règnes, et presque jamais à leur déclin, 
c[ue les bourgeois ^Uicitaient la confirma- 
tion de leurs coutumes. On voulait pro- 
fiter de cette bienveillance des jours de Ta- 
vénement, de ce besoin qu'avaient les rois 
d'acquérir l'amour et l'appui des vassaux; 
aassi presque toutes les confirmations des 
communes datent-elles des premières années 
du règne de Philippe-Auguste. Nous ne trou- 
vons qu'une charte de privilège accordée aux 
bourgeois de Baron en Picardie*. Ce sont tou- 
jours les mêmes formules de libertés grandes et 
laides : le roi veut que si les habitans ont reçu 
une injure , et que ses officiers refusent justice , 
ils puissent se la faire eux-mêmes. La commune 
de Crépi , en Valois , obtint une charte de 
confirmation de ses droits. Le roi lui en avait 
déjà concédé une précédente , mais , pour con- 

1 Regist. de Philipp.-Aug. Biblioth. du Roi, n^'gSSa. A f« 71. 
R* Ann. iai5. 
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vêque sur les halles dés Champeaux et le bourg 
de Saint-Germain. 

Les actes qui doivent surtout fixer l'attention 
dans cette période concernent la juridiction d- 
vile et criminelle. Tout se décidait encore par les 
combats judiciaires; les champions entraient 
en lice«. et l'adresse ou la force jugeaient du bon 
droit. Les barons , et chevaliers de race noble, 
se battaient à la lance ou à l'épée ; mais les vi- 
lains joutaient au bâton. Un mandement de 
Philippe, adressé à la comtesse de Champagne, 
fixe la longueur du bâton que le champion 
pouvait employer dans les combats. « Il ne 
sera pas plus long ni plus court que de trois 
pieds'. » C'est ainsi que lorsqu'une coutume, 
quelque absurde qu'elle puisse être , s'intro- 
duit dans les lois> elle y reçoit des règles et 
s'y revêt de toutes les formes de la justice et 
de l'impartialité. 

Une ordonnance importante et qui s'est 
conservée dans les vieilles coutumes de Nor- 
mandie, déclare que, lorsque la femme meurt 

1 Quod campiones non pugoant de caetero çiim baculis qoi 
excédant longitudinem trium pedum. Recueil des ordonn., 1. 1, 
p. 35. 
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sans enfans , tous les biens de la communauté 
appartiennent au. mari, sauf les petits legs 
faits par elle avant son décès ' . Une autre charte 
fixe le do^uaire coutumier pour la femme à la 
moitié de la fortune dû défunt*. 

Après aToir été eicpulsés du domaine du 
roi, les Israélites y étaient revenus, comme 
cela arrivait toujours, moyennant rançon. 
C'était une mine excellente à exploiter qu'un 
juif dans une seigneurie. Aussi , dès l'année 
I2IO , il avait été convenu entre le roi et la 
comtesse de Champagne qu'ils ne se pren- 
draient pasmutueUement leurs juifs'. Une or- 
donnance plus générale fixa les limites dans 
lesquelles devait avoir lieu le prêt à intérêt. 
D'après ces dispositions , l'enfant d'Israël ne 
pouvait prêter à chrétien qui n'aurait meu- 
bles , et qui vivrait du travail de ses mains. 
L'usure était fixée à deux deniers par livre 
chaque semaine , et ne pouvait se prolonger 
au-delà de l'année. Le juif ne devait avancer ses 
écus ni à moine , ni à chanoine , sans le consen- 

1 Ordonnances du Louvre , t. i , p. 38. 

a Beaumanoir, ch. i3, p. 35 ; Desfontaine, Conseil xxi, n. Sa. 

3 Brussel» De Tusage des fiefs, 1. 1, p. Sji. 
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teiKient de l'abbé ou du chapitre. Il ne pouTaîl 
prendre en gage ni les omemens des églises ^ 
ni les vêtemens ensanglantés, ou mouillés, ni 
la charrue du laboureur , ni le blé non Tanné* 
Si le débiteur assignait à la dette d'un juif un re* 
Tenu fixe et certain, celui ^-d ne pouTait de- 
mander l'usure , à moins qu'il ne fût troublé 
par l'emprunteur dans la perception de ce re- 
Tenu; au cas de Tiolence, ce débiteur paierait 
l'amende au roi; si un cbeTalier Tcut en* 
gager ses armes, son cheral de bataille, l'es^ 
carboude qu'il a rapportée de la Palestine , 
risraélite les pourra prendre, et le roi n'aura 
point à se mêler de cette transaction \ 

Ces larges principes sur l'usure fiirent sans 
doute inspirés au roi par le besoin d'argent : 
ils ne s'appliquèrent pas seulement aux )ui&, 
notais encore aux chrétiens | le roi renonça, 
en fayeur des habitans de Gaen , au droit de 
confiscation qui lui appartenait sur tous cevx 
qui seliTraient k l'usure^ et sur leurs femmes; le 
même acte ajoute que le suzerain n'aui*a plus 
le droit de donner des maris à leurs filles 

1 Domious Ttn super hoc non se întromittet. Gollect. du Loav., 
t. I, p .35. 
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let de$ tuteurs à leurs en&ns hors les ca% pré- 
vus par les coutumes en Normandie '• 

Une législation exceptionnelle subsistait 
toujours en &Teur des croisés. Le respect 
qu'inspirait le pèlerinage à la Terre-Sainte, 
l'absence plus ou moins prolongée « hors de la 
patrie , exigeait un corps de règles spécial ap- 
pliqué aux chevaliers partis pour la Palestine, 
ou qui avaient manifesté le désir d'ac- 
complir le passage d'outre-mer. L'ardeur de 
ces voyages s'était étendue aux habitans des 
villes, leur privilège fut réglé de la manière 

suivante : 

« Aucun bourgeois ou vilain ne devra être 
imposé à la taille la première année qu'il aura 
prix la croix , à moins qu'elle n'ait déjà été 
répartie avant son départ ; les croisés encore sur 
leurs domainesnesont pasexemptsde l'ostetde 
la chevauchée, c'est-è-dire du service militaire. 
Si le roi ordonne qu'une ville fournira son con- 
tingent pour les batailles et que les habitans 
pi^éfèrent seradieter poiu* de l'ai^ent^ les croi- 
sés pourront être taxés comme les autres ; s'ils 
possèdent des terres soumises à la taille, ils 

1 Regiftt. de Philippe- Auguste. Mm. n* 84o8. GoL Ua» 
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seroMi également taxés; toutes les charges mu* 
nicipales, clôtures de laTÎUé, routes, ponts, 
sont aussi dans les obligatioiis des croisés; 
quant aux dettes de la commune , ils sont 
tenus poui^ toutes celles qui ont été contrac- . 
tées avant le pèlerinage. Si les baillis royaux 
arrêtent un croisé pour crime à la suite duquel 
il puisse perdre la vie ou un membre, l'É- 
glise ne pourra le réclamer dans sa juridiction. 
Quand le roi demandera quelque chose à une 
cité pour la subsistance de ses troupes, les 
croisés ne paieront rien dans la première an- 
née ; ils sont obligés de comparaître devant la 
cour de leur supérieur dans Tordre des fie& 
pour tout ce qm concerne les services féodaux; 
mais s'ils se prétendent surchargés , ils se pour- 
voiront devant l'évêque ; hors les cas spéciale- 
ment déterminés, le croisé sera toujours dans 
la juridiction ecclésiastique ^ » 

Les corporations marchandes recevaient en 
même temps des privilèges et des concessions. 
Les boulangers de Pontoise avaient la permis- 



1 Trésor des chartes, regist. a. f. 17 ; elle a pour titre : Stabifi- 
mentum eruee tignatorum^ 
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sion de s'organiser en corps avec des magis- 
trats et une juridiction. Tous ceux qui en- 
traient dans cette association devaient offrir 
à dîner aux autres y et payer une obole ' ; 
de semblables chartes étaient concédées aux 
bouchers d'Orléans , moyennant une rede- 
vance de sept deniers qu'ils donnaient au roi'. 
Afin de protéger les vignerons de ses do- 
maines , Philippe défendit de transporter par 
eau sur le cours des rivières , les vins de la 
Gascsogne, de l'Anjou et du Poitou \ Il accorda 
le criage à'^urpétuité de toutes sortes de 
denrées à lia^anse , ou compagnie de mar- 
chands de Paris , avec la basse justice sur le 
fait des marchandises , c'est-à-dire sur toutes 
les questions commerciales qui ne tenaient 
pas aux grands délits \ Enfin le roi réglait 
que pour la foire du iandit à Saint - Denis , 
chaque marchand pouvait désigner sa place '^ » 
lorsqu'elle n'avait pas été prise auparavant , et 

1 Ordonnance du Louvre , t. xi^ p. 5o8. 
a Ordonnance du Louvre, t. xi, p. 3io. 

3 Ibid.^ t. XI, p. 317. 

4 Ibid, 

5 Charte de Saint-DeniB. Féliblen,hUt. de Paris, aux preuves, 1'* 
partie, p. 96. 
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le prévôt était forcé delà Ini doDDer avec toute» 
les dépendancet. 

Tels sont les actes épars de la I^^^tion 
ipendanl la derui^ période du r^e de Phi- 
lippe-Auguste. Ils n'oflreDL aucun caractère 
général, aucune pensée qu'on puisse résu- 
mer. Ce sont des Ëiits isolés , curieux sans 
doute , mais dont on ne pburrait tirer des 
résultats systématiques sans tomber dans l'ar- 
bitraire et dans de vagues conjectures. On sent 
pour ainsi dire , que la vieillesse de ce règne 
approche ! ^ 
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Symptômefl de la maladie da roi. — GomèteB et prédictions.— 
Testament. — Réanion d'an parlement à Paris. — Mort de Phi- 
lippe- Aug«ste. — • Pompe fiinèbre. — Caractère <lu roi. — Joge- 
ment des chroniques. — Résumé de ce règne. — Célébrités 
contemporaines. — Le pape Innocent III. — Le roi Bichard.— 
Le roi Jean. 



1323—1223. 



PfliLiPPE^'AuGtiSTfs était parvenu à sa cin- 
qiiante««xième année. Un règne de quarante 
ans si largement occupé , tonte cette vie de 
batailles et de fatigues avait affaibli son corps, 
de nuinière <]u'il montait difficilement à che- 
val, et il était obligé de préférer les vètemens 
de camelot , de serge et de velours, aux nobles 
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armures ; il avait abandonné toutes les volages 
idées de sa jeunesse. La reine Ingerburge était 
revenue auprès de lui , et ils habitaient ensem- 
ble le château de Pacy-sur-Eure , où Rigord, 
son médecin et son historien , lui avait con- 
seillé de séjourner pour réparer ses forces af- 
faiblies. Là, Philippe s'occupait à bâtir des 
églises, à réparer les monastères. Le chroni- 
queur de Saint -Denis admire cette grande 
piété qui ne cessait de gratifier les cellules 
bénies , de sous d'argent , de mesures de blé 
ou de vin. Plus de vingt chartes contempo- 
raines contiennent des donations pieuses'. 
C'était toujours à l'approche de la mort que 
les clercs triomphaient ; ils profitaient, comme 
on Ta dit, de ces momens de terreur et de &i- 
blesse de l'âme , pour arracher, des barons pil- 
lards et batailleurs, quelque large don en faveur 
de la châsse du saint vénéré ou pour la nour- 
riture et le vêtement des moines. Sain^Denis 
eut vingt arpens de vignes, Notre-Dame de 
Paris, SaintrGermain*des-Prés , des redevance» 

] La collection des chartes de M. de Breqnigny n'est point 
imprimée depuis Tannée 1214 jusqu'à la mort de Philippe- Auguste; 
elle existe cependantenMSS. dans les combles delà bibliothèque 
du roi; c'est une compilation , dont je me suis beaucoup servi. 
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et des terres royales; aussi, chantait-ou, en 
tous les monastères, en plain - chant , pour la 
conservation de ce monarque. 

Cependant, le roi tomba dans les accès 
d'une fièvre quarte ; il était saisi , à divers in« 
tervalles , d'un frisson mortel , et frappé d'une 
soite de paralysie. Gillon et le moine Rigord , 
ses médecins, qui ne le quittaient pas, consi- 
déraient sa maladie comme très-dangereuse. 
On consultait jour et nuit les livres d' Avicenne 
et des Arabes; on faisait tout à la fois des 
prières et des exorcismes; enfin, Philippe se 
fit transporter à Saint-Germain-en-Laye, de- 
manda lui<méme à dicter sa charte testamen- 
taire ; l'évéqne Guérin prit la plume , et le 
roi , d'une faible voix , s'exprima en ces 
termes : 

a Au nom de la sainte et indivisible Trinité, 
Philippe , par la grâce de Dieu , roi des Fran- 
çais; sachez qu'au mois de septembre 1222, 
^sant sur mon lit, et voulant pourvoir à ce 
qm nous touche , si la mort arrive , j'ai fait les 
dispositions suivantes : 

» Je veux que mes exécuteurs testamentaires 
prennent, sur mon trésor, cinquante mille 
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Kvres parisis ( 600,000 ) avec lesquelles ik fe* 
ront , à leur discrétion , réparation des dam* 
mages que j'ai pu causer. 

» Nous donnons aussi à notre bien méritante 
épouse , Ingerburge , dix mille livres parisis 
( 1 20,000 liy. ); nous aurions voulu lui accor- 
der davantage; mais nous nous tommes ainsi 
restreint , afin de pouvoir réparer tout ce que 
nous avons encore &it d'injuste. 

V ifous léguons à notre fils Louis, premier 
né, cent mille livres parisis ( t, 300,000 liv. ) 
qu'il pourra employer à la défense du royaume 
de France , ou bien dans un pèlerinage , si Dieu 
lui ^i inspire la pensée. 

y^ Nous Ittssons à l'abbaye que nous avons 
fait construire près le pont de Gharenton , et 
aux vingt chanoines qui s'y sont établis , une 
rente de deux cent cinquante livres à prendre 
sur la prévôté de Paris , et de plus , dix mille 
livres pour y construire une chapelle. 

I) Ensuite, nous léguons à Jean de Brienne^ 
roi de Jérusalem, trois mille marcs d'argent , ^ 
aux hospitaliers , dix mille , ainsi qu'aux tem- 
pliers; et ces diverses sommes leur seront 
payées au premier passage d'outre-mer^ 
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» Nous destinons an même roi et aux même» 
ordres militaires cent cinquante mille marcs 
d'argent , afin.qu'ils les emploient à entretenir 
trois cents chevaliers pendant trois ans , aprèa 
que la trêve aura été rompue avec les Sarra^ 
sins, et ces trois cents chevaliers seront ré- 
partis entre le roi et les ordres militaires. 

» Nous léguons aux pauvres orphelins , aux 
veuves et aux lépreux , vingt^une mille livres 
parisis, qui seront distribuées par les mains de 
nos exécuteurs testamentaires. 

y> Nous laissons à notre second fils Philippe 
dix mille livres pârisis et à nos serviteurs deux 
mille. 

» Nous donnons à Fabbaye de SaintrPents, 
où nous élisons notre sépulture , tous nos 
joyaux garnis de pierres précieuses , nos croix 
d'or , à condition que , pour le salut de notre 
âme , tous 1 A jours vingt moines célébreront la 
messe. 

}> Ce testament nous le scellons de notre 
scel, en nous réservant cependant pleine puis^ 
sance de le modifier , changer j nous nom^ 
mons comme nos exécuteiù*s testamentaires , 
Guann,évêque deSenlis^ B^thélemyDe Royes, 
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chancelier de France , et le sire Aymard , tré • 
sorier du Temple. 

» Fait, Tan du Seigneur irtat), au mois de 
septembre, à Saint-6ermain-en-Laye. » 

P. S. c Nous donnons et laissons à THôtel- 
Dieu de Paris, une somme de vingt sous par 
jour, destinée au serrioe des pauvres , à prendre 
sur la prévôté de Paris ; ce que nous confir- 
mons de notre scel.^ » 

j» 

Philippe survécut quelque temps encore à ses 
dernières volontés ; il était retourné à son châ- 
teau de Pacy-sur-Eure, lorsque se réunit à Paris 
un parlement féodal, pour délibérer sur les af- 
faires de la Terre-Sainte et la croisade des Al- 
bigeois * . Le baronnage devait être considérable, 
et le roi Jean de Brienne y implorer la commi- 
sération des barons d'Occident pour les affaires 
d'outre-mer. Quoique bien faible encore, et 
perclus de ses membres, Philippe» Auguste, 
porté sur une litière , se mit en route , mais 

1 Ce testameDt existe ea original ; il est rapporté dans les Hist. de 
France de Dm. Brial, t. zvii , p. ii4* 

2 Ce parlement fut favorable aux comtes de Toulouse et aux 
Albigeois. 
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ses doidèurs redoublèrent tellement, qu'il fut 
obligé de s'arrêter à Mantes, où il s'alita. Son 
corps était brûlant et dévoré par une fièvre vio» 
lente ; il expira dans le délire , et la chronique 
de Saint-Denis rapporte que , durant son ago- 
nie , il prononçait le nom d'Agnès , de cette 
Agnès qu'il n'avait jamais oubliée , et dont le 
souvenir avait sans doute contribué à ses ré« 
paguaoces poui* Ingerburge. La pieuse reine 
ne le quitta pas , cependant , et se retira , après 
sa mort y dans un monastère. 

Les chroniqueurs , avides de merveilleux , ne 
laissent point passer une si grande dquleur sans 
raconter des prédictions , des sortilèges et des 
miracles. Une comète parut cette année , cré- 
nue (chevelue) et grjande , et l'on ne douta pas 
qu'elle n'annonçât quelque sinistre événement'; 
chose plus extraordinaire encore! le pape ap- 
prit la mort du roi au même 'moilnent qu'elle 
le frappa , et tous les cardinaux en furent pro* 
fondement attristés \ 

1 » En ce temps que la main de la mort prit le bon roi Philippe, 
une orible comète aparut eh Occident , et donna signe de la mort 
d'uû si grand prince. Ghroniq. de Saint-Denis , ad ann. iaa3. 

2 Guillaume le Breton , Philippéide, chant xii, intitule iin cha- 
pitre : Quod Papa scivit mortem Régis per miraculum. 
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Toutes les cbroniqaes parlent de la douleur 
publique; le poète GuiUaume-le-Breton ne 
manque pas , dans sa verve classique , de nous 
peindre les gémissemens des pères et les larmes 
des enfans ; on dirait la description des funé- 
railles d'Hector ou de Tumus. Il n'y avait point 
en France, comme en Angleterre, la muse 
caustique des moines mécontens ; il ne fut donc 
point fait d'epitaphe sanglante comme à la 
mort de Rlcfaard^et de Jean. Le corps du roi 
fut transporté à Saint-Denis en grande pompe; 
on voyait à ce funèbre convoi , le prince Louis 
et son frère , le comte de Boulogne, revêtus de 
leurs longs habits de deuil. Leurs chevaux de 
bataille caparaçonnés; le lugubre cortège fot 
obligé de s'arrêter sur la route , et au lieu 
où le cq^s fat déposé on éleva une croix, 
et, par la suite , ime chapelle desservie par 
des moines ; à Saint-Denis la pompe fat plus 
grande encore ; les chanoines n'avaient point 
été oubliés dans la charte testamentaire, et 
les joyaux qu'ils avaient reçus étaient esti- 
més près de douze mille livres; aussi chan- 
tèrent-ils à pleine voix , et tous les ans ils célé- 
brèrent une messe en Fhonneur d'un prince si 
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libéral. ' Guillaiime • le *• Breton assure même 
qu'il se fit des miracles sur sou tombeau, comme 
sur celui de Gbarlemague. * 

Le prince Louis succéda à son père sous le 
nom de Louis YIII , son règne compte à peine 
dans rbistoire de la troisième race , car il ne 
fut , pour ainsi dire , qu'une sanglante etlongue 
croisade contre les albigeois. 

Cest une de nos habitudes d'école de tra* 
cer des portraits historiques. U n'est roi ni 
prince dont il ne soit d'usagé de qualifier les 
actions et de juger la politique, et peu im- 
portent le siècle auquel ils appartiennent , 
les mœurs contemporaine^^ , là part que 
l'inconstante fortuné - sr'^eue dans ' les mer- 
Tcillc^s ou dans les fautes d'un règne ! Cette 
manière d'apprécier les hommes a donné 
des résultats d'une vérité remarquable, et 
nous lui devons la variété d'épithètes si 
exactes qui se rencontrent à côté de chaque 
nom dans le catilogue royal. Nous avons des 
rois bans y justicier»^ grand» ^ victorieux ^ et 
poar justifier ces titres , on a décerné avec je 

1 Necrol. pariflîeos. Apud Dubois , t, a, p. 374* 
a €roillaame-le-Vreton , cbant tu. 
T. ly. (la) 
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ne liais quelle prodigalité féconde tontes les 
vert . * ^utes ]es grandes qualités aux princes 
de 1^ races. ' 

^' ;; et naïfs chroniqueurs n'ont pas 

tôt ^ lie &culté de ré^uiinér en épithètes 

br , . vie du s^aserain. Rigord, l'historien 

de mis , qui a suivi pas à pas le roi Phi- 

lî|[ il est le biographe^ se demande pour- 

qi: >pellej^«f^5^e. Quelques-uns de nos 

ip : noiA répondraient que Tadmira- 

ti / xmtemporains luk décerna ce noble 

l . >on moine^ qui n*a pas de ces enthou- 

f ; , Jalans, ny Yoit que le participe du 
Yy»*.- \ ligeo (j'augmente), et comme Pbîlippe 
a. augmenté de beaucoup le territoire de la 
monarchie, Ua mérite ainsi le titre d'Auguste, 
et, pour ainsi dire, d'agrandisseur. * 

Cette réflexion du chroniqueur est de na- 
ture à désenchanter nos hisftoriens poétiques et 
enthousiastes , et plus d'un^ historiographe a 
dû fermer le livre pour ne pas voir ces in- 
solentes interprétations d'un moine , qui con* 

1 ÂucuiiQ de ce^. épîthèteB royales n'est cootemporaÎDe dans 
le sens qu'on les a prises. 

2 Rigord. prolog. in lib« gestar. Philip. Aug. Dm. Drial, coUect. 
des Hist. de Franc , t. XVII , p. 3. ■ 
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irariaient son hymne historique. Quoiqu'il y 
ait bien plus d'esprit dans l'école du XYIIP siè- 
cle que dans nos vieilles chroniques, j'ai pré- 
féré voir les hommes d'après les contempo- 
]::ains, et si Ton trouve que j'ai rapetissé le 
grandiose de Philippe- Auguste, je répondrai 
que je ne voulais pas &ire un poème épique ; 
je n'en ai ni la force ni le talent" je ne m'étais 
pas engagé à faire agir un personnage de cou- 
yention, mais à leprodmre tel qu'il était, tel 
que les. débris de ces temps nous le donnent. 

Phibppe-Auguste nous parait tout à fait de 
soi^siècle; c'est la valeur et la brutalité che- 
valeresques ; Egidius de Paris , en dédiant son 
plan d'éduç£(tion au prince Louis, lui rappelle 
que f on père était plus violent que juste , plus 
sévère que miséricordieux , qu'il accablait ses 
vassaux dç services et d'aides , et qu'il auraitpu 
obtenir beaucoup de choses par la justice qu'il 
n'arrachait que pai^ la guerre et la cruauté \ 

Personne mieux que Philippe ne^ combat- 

1 Je ne sais t\ M. Parseral GraadmaiBOn a puisé aux sources 
conteinpQraf9es>en.tons lescaÂ I elles m'oat produit une autre 
impresnon que sur son imagination classique. 

a Egidius parisiensis/Dm. Brial. GoUect. des historiens de 
France, t. ivii, p. 391. 
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tait à outrauce, ne brisait une lance avec plus 
d'adresse. Il était un des TaiUans chevaliers de 
soQ temps. Lldée ^oi parait le dominer est 
celle d'agfandit* les terres dé son domaine , et 
ses droits sar ses ?assauiL ; c'était « comme on le 
sent, une pensée purement matiérielle, une 
préoccupation commune à tous les seigneurs 
féodaux . Depuis le plus puissant baron jusqu'au 
dernier Tassai, tous songeaient à augmenter leur 
manoir et à étendre leurs manses productives. 
Les moyens par lesquels le roi parvint à son but 
tarent souvent empreints d'un caractère violent 
et dissimulé : il est bien difficile de lui trouver 
une idée grande , forte , et en dehors de cet 
mstinct grossier de puissance qui animait com- 
munément tous les princes de cette époque. 

U n'eut pas de plan arrêté , de pensées géné- 
reuses et politiques dans ses concessions aux 
communes et à la bourgeoisie ; quelquefois, les 
évéques et lès soigneurs trouvent auprès de lui 
partialité et gain de cause; quelquefois, les 
bourgeois obtiennent tme large protection; il 
est impossible de voir et de reconnaître ne^ 
(emontnn caractcre général etperm^nent dans 
celte léiJîiôlatîou. 
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Certes , beaucoup 4e changeraenfrt'opérèrent 
sons sou règoe , la société marche lairgemetit ; . 
mais quelle part feut^il laisser au înoutemëut 
naturel de la eÎTÎlisatiqu; cpielle part faut- il 
faire à Vlufluence du prince? Il est dçs temps où 
les révolutions .arrirent toutes seules « et Ton 
fait honneur au génie àes hommes de ce qui 
se serait accompli sans eux comme arec eux. 
Ce qu'il faut bien remarquer» c'est le bon- 
heur qui marqua incessamment son gouverne^ 
ment. U occupa le trône pendant quarante 
années «. et durant ce même interralle, trois ^ 
ou quatre .gjénérations disparurent d;ms les 
royaumes étrangers et dans les. grands fiefs* Il 
put donc profiter de tous les troubles des sn^c* 
cesttons, de toutes^ les faiblesses, de minorité:, 
en un mot des chances les plus yariées du ^u- 
▼ernement féodal. A côté d'une couronne, pour 
ainsi dire immobile et contiuuéè siur une - 
mérae tête, passa:it une suite de princes et de 
grands yassttux avec des caractères . différjens , 
des passions diverses « et qui ne pouyaiept 
opposer <pie leur inconstante fortupe à l'ambi- 
tion (ixe-ct dounnanle du suzeraiifi. >, 
La conduite politique de Philippe >^e fu^. 
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empreinte d'aucune loyauté ; la captÎTÎté de Ri- 
chard est une étroite et mesquine vengeance. 
La violation des traités , Tinvasion des terres 
d'un prince dans les fers , tout cela suppose de 
bien faibles notions des lois de rhonneùr et des 
plus saints devoirs ; mais qu'on accuse moins 
le roi que sou siècle . Ce siècle » qu'on nous vante 
tant par la noblesse de ses sentimens et sa 
franchise chevaleresque, of&e plus d'une fois le 
triste spectacle du scandaleux oubli de toute 
pensée morale. A tout prendre, notre temps 
vaut encore mieux! Il est tel acte des princes rP 
du moyen âge , qui ferait mettre au ban de ^^ 
l'Europe le souverain qui se le permettrait "^1 
aujourd'hui. : ' ^^ 

Philippe était un prince jovial', aimant' le ^ 
vin et la bonne chère ; il n'était pas insenisible J^ 
au charme des vers , et Hélinant fut son trou- '^ti 
vère fiivori , mais il était personneHéîkient' d'une ^ 
profonde ignorance. Toute sa passion était '^ 
pour lés armes et pour lés femmes .' Il préférait 't jj 
les tournois, les cours plénières,' où sa mine li^ 
hardie, son adressé prodigieuse , 'lui attiraient 
tous les regards. On est toujours tenté de 
pardonner bien des choses* aux princes, mais 
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RICHARD COEUR DR-LION. 1^3 

oa ne peut oublier les mauTais traitement 
qae Philippe fit éprouver à ta femme In '-^ 
gerburge ; cette conduite, domesticpie étaiji 
peu digne d'un aowrerain. Des .hlstoiieiiis ont 
vantée à cette occasion ^ ses résiatandetr'à la 
coor de Rome. La arconttance était au moin« 
mal dioisict et encore cette rémtabcë, pour 
une cause injuste , . fut plus bi>itta|e que forte 
et persévéïante. 

Le caractère de Richard €qeufr<L.dé*Lipn«' 
qui parait sur la même scène, :et eonxme en' 
opposition à celui/de Philippe, nous sentie' 
plas grandiose ., et re^r dans ies plus nôbicâ 
proportions de l'honneur et de là eheTaleme< ' 
J'ainie à suiTré dans son pèJieTinàjge 4 là Tekte- 
Sainte ce caractère 'fôiigueu^, ^oet 'impé- 
tueux ciourage , ce €k)enr'-de-^Lion dotit le- 
aonvenir s'est perpétue en Orient domme 
une . .^nde tradition ; ^land le chev^il d'un 
Sarrasin hésitait, il étak passé en pt^OT^erbe 
de du^e : c Est-<e que tu crarns lé i^ Ri- 
dbasd ^? 9 Avec ces qualités brilUntié» èe la 

1 Le sire de Joinville retrouva cette traditien loi:^ idk la orpi^ade 
de Saipt-LoQÛ en Egypte t^« Cuides-tq , disaient les.^^faMO»^ qufy 
soit le roy Richard F » 
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cheTalerie, Bicdardenexagéràit toutlesdéfouto; 
il avait surtoat cette insennbîlité que dontie 
l'habitude des batailles, cette teinte' farouche 
qu'imprime Tamour du catuage ; sou gouver- 
nement fiit. tyraunique et supei^be; rien ne 
pouvait résister à cette volontë de fer qui se 
manifestait par des "violences. Quelque chose 
dominait cependant ses fureurs , c'était Tavi- 
dité. Toujours dévoré par un insatiable besoin^ 
d'argent , il se permettait toute espèce d'exac* 
tion sur les feudataires; rien n*était respecté, 
ni les terres des barons , ni les biens des églises, 
ni les immunités des villes. La plupart des fo- 
rêts furent réunies sous son règne au domaine, 
contre le droit et les chartes'. La reine Éléo- 
nore , sa mère , adoudt un peu ses rigueurs. Ce 
fut une femme d'un caractère élevé , chez qui 
l'amour excessif des plaisirs n'absorbait pas les 
grands devoirs dferla suzeraineté. Ses vassaux 
luidurentd'excdlentescoutùmes. Là Guyenne, 
les honunes d'Oleron, se souvinrent long-témps 
de ses bons privilèges % et les navigateurs invo- 

1 Voyes ce qui a été dit sur la grande charte anglaise apxchap. 
99, 3o et 3i de cette histoire. 

9 De DombreaseB concewions furent faites aux hommes d'Ole- 
von . Bymer » t* 1 • 
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quèrent ses lois de la mer, un des plâs anciens 
inonninens de la jurisprudence nautique '. 

Richard était brusquement loyal , ami des^ 
plaisirs et surtout des troubadours. Né dans 
le Poitou , d'une race essentiellement nation 
D^e en ces provinces , il avait pris le goût 
des vers inhérent aux familles méridionales. 
Le roi aimait les sirrentes, les chansons d'a- 
mour, il en faisait lui-même qu'il se plaisait k 
lire et à répéter. C'est souvent dan^ Cette langue 
poétique qu'il eiLcite ses vassaux aux batailles v 
qu'il se plaint de leurs trahisons ou de leur in-* 
différence. De la tour où il est captif, il adresse 
de tristes chants, à sa dame, et des reproches à 
ses baronsï C'est un de ses amis de science gaie,' 
un de ses joyeux compagnons qui le cherche eh 
toute terre. C'est par une cançon que Blond^l 
reconnaît son suzei*ain ; aussi le nom de Richard 
brille-t-il sur le catalogue des troubadours, 
comme dans la race royale d'Angleterre. 

Quel contraste que le caractère de Jean! Il 
ne possède aucune des vertus de cette époque ; 
ni le noble courage du champ de baïaîUe , ni 

I Les lois d'Oleron ont été pour la navigation de l'Océan méri- 
dional ce que le amtuiaJt dé ta mer a été pour la Méditerranée. 
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Caractère général des XIP et XlllVmècIes. — Lutte entre les 
forces matérielles etla force morale, de^alM la conquête. — Orga- 
nisation de l'Église. — Hiérarchie féodale*— Marche de l'un et 
l'autre système. — Dénombrement des forces de i^Église. — 
Propriété territoriale. — Lumières des clercs. — SuperslltioDs 
des peup1e8.--TrioiDpbe complet de l'Église.— RéTolution dan» 
sa hiérarchie. — Puissance du pape. — Interdit, excommunica- 
tion , déposition des rois et des évêques. — Levées d'argent. — 
Groitiades. 



Je me suis attaché , jusqu'à prêtent, à pein- 
dre les éTénemens du règne de Philippe-Au- 
guste, et les grandes scènes féodales qui nous 
révèlent Tesprit de cette époque. Une tâché plus 
importantereste àrempiir. Au milieu detces&ifs 
épars» quelle a été la marche de la cmlrsatibn ' 
Y a-t-il eu, dans cette période,^ quelques-uns 
de ces . phénomènes moraux ^ de tccs- rétoilti- 
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lions, dont les couséquenoes aient agi sur les 
progrès de la sociélé, snr Fordre intellectuel 
des idéev^ur les formes du gouyernement et 
le caractère gépéral des faits? Dans notre âge 
tout layestigateur, ce grand c6lé de l'histoire 
doit TÎTement fixer l'attention • t 

Le règne de Philippe Augustç touchée deux 
Siècles , le douzième et le treizième , dont 
rinfiueqce a été immense sur la ayiUsalion; 
rien ne s*y est . accompli , mais tout s*y est 
commencé. Nous resserrons trop souvent Fë- 
poque d'une rëvolution dans les temps où 
elle apparaît par des signes visibles et des 
résultais acUeyës; mais ces résultats sont 
préparés de longue main quand ils éclatent. 
La société uc se modifie pas en un jour; quel« 
quesidées jetées d'abord se fortifient par le cours 
des âgc^,. et deviennent, pour une antre 
époque, le principe des événeinens qui la do- 
minent. Ainsi la grande réforme religieuse 
et politique des quinzième et seizième siècles a 
commencé à s'essayer aux douzième et trei- 
zième. Les élémens en étaient encore confus 
et désordonnés^ les forces, anciennes en posses- 
sion de la société absorbaient sans doute les 
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faiX9( nouveaux, qui se produisaient çà et là / 
mais, auccessiyeihent ces fails se régularisent et 
pp^ennent place dans, les mœurs publiques et 
les institutions. 

Ainsi la période dont nous ^^q^s à^résumer le 
caractère est d'une haute in^ortanoé. Elle fut 
l'aurore delà grande réformation int^lectuelle, 
uja temps difficile d'épreuves et de combats 

: entre des principes divers. Tout n'est encore 
qu'ébauché, mais il y a néanmoins tendance 
à une uftodification dans l'état social. 

Depuis la conquête des barbares et leur éta- 

. blissemënt dans la Gaule romaine , une lutte 
s'étail; engagée entre deux élémens^ la force ma- ' 

. Mrîéll^ et la force morale. intelligente; l'une 
était apparue avec toute l'énergie du glaive ; 
c'étaient ces guerriai's francs, ces vaillans en- 
vahisseurs se partageant les terres , devenues 

..pour, eux comme un campement nnlitaire; 
l'autre force était le clergé; il avait conservé 
quelque traditiondeluniièresetde sqience, par* 
lait au nom du ciel^ et lançait toutes ses fou« 

:. dres* Ce conflit eotre des influences si diverses 
dura depuis le septième siècle jusqu'au dixième. 
Les annales des Mérovingiens et des Carlovin- 
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giens 3ont toutes remplies de querelles et 
des envahissemens respectifs des guerriers, 
sur les clercs, et des clercs sur les guerriers'; 
les uns agissaient par la saisie yiolente des 
terres ou des richesse des cathédrales et des 
monastères; les autres se vengeaient par des 
interdits et des excommunications» Cependant 
au X* siècle , le triomphe de l'Ëglise était 
presque complet. Après la terreur vive , mais 
passagère, occasionnée par les pilleries des 
Normands, cette grande institution s'était 
raffermie dans sa hiérarchie régulière ; elle 
conservait des formes consacrées , un code 
écrit, des maximes invariables; elle poursui- 
vait avec ordre et constance un but déterminé. 
La. féodalité guerrière, au contraire, n'était 
qu'un amas confus de forces morcelées ; il q'j 
avait aucune possibilité de pouvoir pour ujol 
gouvernement sans pensée commune, résistant 
et obéissant tour-à-tour. Violent dans ses in- 
vasions, mais incertain dans ses desseins, il 

1 FlmieQn enTahÎMeineDs des richesses et des terres da clergé 
eurent lien sons la première race par les guerriers Francs. La pins 
remarquable usurpation est celle des compagnons de Charles- Mar- 
tel ; mus tontes furent passagères ; l'église reprit bientôt ses pro- 
piiété»et son influence. V. Montesquieu, Esprit det Lois, 1. 3oet 3a. 
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devait perdre la domination , parce qu'il 
faut à celle-ci , tout à la fois , durée et persé- 
vérance • Quel ascendant pouvait se couser- 
ver le bal*on , qui, la Teille, avait pillé le mo-' 
nastère, et le lendemain, prosterné au pied 
d'une châsse bénite, demandait pardon aux 
saintes reliques de ses grandes offenses envers 
Dieu , et accablait les pieux reclus d'ofiran- 
des, en eiLpiation de ses péchés *? Aussi , au 
X* siècle^ le pouvoir était tout entier passé 
aux clercs ; rÉglIse présentait une vaste et com- 
plète organisation , agissant dans une même 
pensée. Elle se divisait' d'abord en clergé 
territorial, tnonacal et cloîtré. De grandes 
métropoles embrassaient dans leur juridiction 
des évéchés suffragans , et chacun de ceux-ci 
avait une cathédrale et des églises succursales ; 
les moines appartenaient à une hiérarchie à 
part, et presque toujours affiranchis du pouvoir 
del'évéque, ils tenaient leurs droits, leiu^s règles 
du pape, dont ils reconnaissaient et défen- 
daient la juridiction absolue; mais, évéques, 
chanoines et religieux cloîtrés, tous étaient 

1 Le grand recueil des chartes de firequigoy contient la ooticu 
de plusieur.s milliecs de donations des barons aux églises , depuis 
le y ni* siècle jusqu'au XI% t. 1 à it. 
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animés d'un commua esprit , le triomphe des 
idéesreligieusesetdes prérogatives de TÉg^se'. 
Près de la moitié du territoire des Gaules 
romaines appartenait au clergé des monastères 
ou des cathédrales , et à chaque métropole « 
évêché ou presbytère» étaient attachées de 
riches propriétés bien tenues , qui se transmet- 
taient de génération en génération de clercs , 
sans qu'il fôàt permis de les aliéner , car il s'agis- 
sait de biensen main morte. Chaque église avait 
dé nombreuses familles de serfs, qui défri- 
chaient ses forêts et labouraient les jardins de 
Vévêque et des abbés. Par une application 
des principes du vieux testament et des droits 
de l'ancien temple, les clercs percevaient la 
dime en nature sur tous les produits du sol ; 
pas un castel , pas une maison royale , pas un 
omn de terre du pauvre serf ou du pastourel , 
qui ne fût soumis à cette redevance ecclésias- 
tique. A l'approche de toutes les récoltes , les 
délégués de la cathédrale se rendaient dans les 

1 Ea conBultant les écrits des priocipaax pères de l'Église du 
moyen àge^on lesvoit animés d'une commune pensée, le triomphe 
et les intérêts des monastères et des clercs. Voyez particulièrement 
St. Bernard , dans l'édition deMabillon ; a toI. in-fol. Paris , 1694* 

T. IV. l3 
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champs, et recevaient ladixme du vin , des^ 
troupeauxyde Thuile sortant du pressoir^du blé 
foulé j du cidre, des fruits et même des fleurs. 
A cette influence que donnent la terre et les 
richesses , venaient se joindre celles des lu- 
mières et de l'instruction. Le petit nombre de 
faits connus, les élémens épars de quelque 
science défigurée, les traditions de la littéra- 
ture sacrée ou profane, s'étaient concentrés 
dans les mains des clercs ; possédant seuls ou 
presque seuls la faculté de lire ou d'écrire , ils 
étalent nécessaires dans tous les castels de 
France; depuis le suzerain jusqu'aux plus pe- 
tits Tavasseurs , tous avaient leur chapelain 
pour dresser leurs chartes, réciter, au coin du 
vaste foyer domestique, le bréviaire ou quelque 
conte et légende chevaleresque, afin d'égayer les 
longues soirées d'hiver. On les consultait dans 
les transactions de famille , pour les mutations 
de la propriété. Toutes les affaires de la vie pri- 
vée se mêlaient alors à des idées religieuses : la 
naissance d'un fils, son admission au noblecorps 
de la chevalerie , ses voeux de pèlerinage , et 
jusqu'à sa passion pour sa dame. Les croyances» 
chrétiennes , au moyen âge , oRraient comme 
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un vaste polythéisme dont toutes les divinités 
étaient en' pei^étuel rapport avec les faibles 
mortels. Le catalogue de l'église de Clany 
offre le nombre effrayant de onze mille saints 
invoqués par la ferveur du peuple*. Sur la 
vaste surface de la Gaule chrétienne s'éle- 
vaient des oratoires ou des églises plus oi 
moins ornées par la piété. Chacune d'elles 
était consacrée au culte d'un patron; et si 
cette église avait le honheur de posséder une 
sainte relique, le bras ou la mâchoire d'un 
pieu:c personnage, on accourait en pèlerinage 
des plus lointaines contrées, on venait ap- 
}>eler son intervention pour la guérison des 
maladies ou des infirmités humaines. Dan? 
l'antique Rome , les jeunes filles invoquaicnl: 
Vénus secourable aux amours. La matronne, 
impatiente dans se^ désirs, sacrifiait le noir 
bélier pour retenir le jeune homme qui , cou- 
ronné de fleurs , volait à de nouveaux embras- 
semens. Dans le moyen âge, une autre su- 
pcrstition s'adressait à un autre polythéisme ; 

1 Ils forment cinquante-trois volâmes in-fol. des Bollandistes 
(ils ne sont pas achevés). JVIabillnn a relevé encore quelques omis- 
sions dans les j4cta sanci. ordini sanct. Dened'ct. 
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la Vierge, saiiite Marthe ou sainte Magddatne, 
étaient alors les divinités secoarables aux 
amans. On -visitait leurs cellules bénites. Pas 
de cheralierg, pas de nobles dames qui , en quit- 
tant ces réduits sacrés , ne fit dresser quelque 
charte de donation en blé , vin , ou terres , ne 
s'obligeât k quelques redevances en l'honnem' 
de la sainte et dont les clercs profitaient. Sous 
ce rapport, leur influence était immense sur 
la population pieuse ; ils s'en servaient pour 
efirayer l'imagination et alarmer les conscien- 
ces. Les peintures de l'enfer étaient multipliée» 
dans les prônes ou les sermons jils les appro- 
priaient à la grossière intelligence des seigneurs 
et des serfs. C'étaieat sans cesse des images 
sensibles et mat^ielles d'affreux tourmens , et 
le pénitent, plein d'effroi, aurait donné ses 
biens pour échapper à une éternité de souf- 
france réservée à l'impie '. Puis, osait-on s'é- 
carter des préceptes de l'Église , des comniao- 
demens qu'elle prescrivait? les foudres n'at- 

I Us emplojaieDt même quelque fois Ja Uogue Tiilgaire poor 
frapper plus Tivemeni Hmagiiialion du peuple. Voj'eirexcelleat 
dùeoura prttimiDaîre-de M. Daunou, en tSte du XVI° volume £e 
lliiBtoire lilliraire de Frauce, coDlinuée par t'tnclitDI. 
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tendaient pas pour tonner, les peines d'une 
autre vie : Tévéque avait le droit d'excommu- 
nication , d'interdit contre l'homme assez au- 
dacieux pour méconnaître les saintes expres- 
sions de la volonté divine. 

Cette immense puissance exercée par l'É- 
glise était ramenée à Funité d'esprit par la 
réunion fréquente des conciles. Tandis que 
l'autorité territoriale agissait isolément et dans 
une sorte d'individualité « sans se déterminer 
par des règles précises et communes , les clercs 
se rasseinblaient , soit dans des conciles gêné- 
rauxy soit dans des conseils particuliers à chaque 
province ecclésiastique, etl^ «ils délibéraient 
sur ce qu'il était plus convenable de faire , 
«oit pour maintenir la pureté de. doctrine., 
soit pour perpétuer l'autorité de l'Église. De- 
puis le XIl"^ siècle jusqu'au XIII^ siècle, la 
grande collection du père Labbe ' nous offre 
quatre conciles généraux^, où tous les évéques 
de la chrétienté furent réunis au nombre de 
plus de mille y et trois cent dix-sept conciles 
particuliers ou de province , dans lesquels les 

1 T. IX, X, XI , XII. Les conciles de Lyon et de Latran sont les 
priocipales réunions ecclésiastiques de cette époque. 
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besoins des églises locales étaient examinés et 
décidés par les évêques et prélats du voisinage. 
Ces assemblées fréquentes maintenaient les 
rapports, et faisaient de l'Eglise un corps puis- 
itant toujours animé du même esprit. 

Tandis que les coutumes féodales, capri- 
cieuses dans leurs principes, toutes barbare^ 
dans leur exécution , n'étaient confiées qu'à la 
mémoit*e dés hommes et changeaient selon les 
vûloàtés mobiles des sires châtelains, quelque* 
fois même de clochera clocher, l'-Église avait un 
code de lois écrites, dès canons sur tous les actes 
de la vie publique ou privée. La souveraineté 
territoriale n'avait que des juridictions incer- 
taines, des tribunaux sans suite, sans hiérarchie^ 
sans formes de procédures. L'Église avait un 
ordre juridictionnel, fixé pour toutes les phases 
variées d'une poursuite régulièi^. Combinant 
les principes du code Théodosien et JUstinien, 
elle leur avait emprunté rorgânisation des tri- 
bunaux, les idées d'appel, et tous ces ressorts 
que les lois romaines avaient multipliés; par 
d'adroites extensions, presque tous les cas res- 
sort issaient de la juridiction ecclésiastique'. 

1 Flcury a traité avct une science et une inipartialiré reïnai'" 
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3'agissait-il d'uae cause de mariage? TEglise 
l'évoquait comme touchant au sacrement; 
s'agissait-il d'un serment? elle l'évoquait égale- 
ment comme un acte de foi ; eniin s'élevait-il 
une question de mineur? on la discutait de^ 
▼ant la cour eccléûastique , parce que l'orphe- 
lin était sans défense et qu'il avait besoin de 
protection. 

En réunissant tous les faits que nous ve- 
nons d'ei^poser, il est &cile de s'expliquer 
conmient y à la fin du XP siècle , FÉglise était 
devenue la source unique de la vie sociale. 
C'était d'elle que tout émanait : ordre moral 
et intellectuel, puissance active et régulière, 
source rationnelle des lois de la juridiction , 
rien' n'existait au dehors que des forces bru- 
tales et morcelées , qui ne pouvaient opposer 
une résistance longue et décisive , et s'humiliait 
presque aussitôt qu'elle se révoltait contre une 
autorité sacrée aux yeux de tous. 

L'Église, ainsi en possession de toute l'in- 
fluence morale sur la société , fit elle-même sa 

quable l'état des Juridictions et des usurpations ecclésiastiques 

depuis le X* jusqu'au XI* siècle. Voyez son quatiiëme discours 

sur l'histoire ecclésiastique. Comparez avec son histoire du Droit 

français «t son liistoire ecclésiastique, Qr. 80, n*46, et Ut. 82; n* 47* 
/ 
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propte révolution. Depuis la prédication du 
christianUme jusqu'à la fin du X* siède elle 
avait formé une 80k*te de république fédérative; 
chaque clergé de looalîté» reconnaissait Inen 
l'autorité s^rituelle da pape sur l'emiseiiible de 
l'ËgUse chrétienne ; maïs cette suprënuitié aTatt 
ses limites fixées dam des règles écrites^ On 
consultait avec respect les décisions de l'évèque 
de Rome; mais les conciles » seule véiitable 
expression de l'Église , donnaient des lois , pres- 
crivaient les mesures de discipline. Le clergé 
local avait sa pix)pre hiérarchie sous la di- 
rection du métropolitain, S'a^ssait-il de dé- 
poser on évéque , de jugar des clercs? c'était le 
concile provincial assemblé qui décidait sor 
leut" honneur et leur dignités Us étaient lûrs 
aintt d'uuQ jugement par leurs pairs, et trou- 
vaient toutes les garanties d'équité au sein de 
la république cbrétienotô. 

Au Xr siècle, cette forme toute libérale da 
gouvememeftit ecclésiastiqœ se modifia s^isi- 
blement ; les évêques de Rome soutinrent iqu'îb 
exprimaientàeuxseulsl'EgliseduChrist^ etque, 
successeurs^ de ssdnt Pi^re , ils étaient de véri- 
tables monarques spirituels que Dieu avait pla- 

/ 
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cé» sur la terre. Grégoire VII (le fameux Hilde- 
brand) mit le premier cette maxime en action. 
L'Église prit alors un caractère monarchique, et 
toute là puissance «e concentra dans Tautorité 
d'ub seul. Le clei^ë territorial perdit ses privilè- 
ges ' ; lepapedéposadeson propre chef les dercs 
et lesevéques, modifia* l'ot^dre de juridiction, 
brisa l'antique hiérarchie des métropoles, et, 
conune pour Achever son ouvrage , il établit et 
protégea spécialement un corps du clergé en de* 
hors de la juridiction desévèques territoriaux. 
Dans left premiers jours du christianisme, 
il s'éfaût formé dans le sein de l'Eglise des as» 
sociatioils d'hommes pieux , qui , à l'imitation 
des sectateurs de Pythagore et des Essénienst 
avaient dbioisi la solitilHle pour se livrer à la 
contemplation et à la prière. Ces associations^ 
de moines ou de solitaires s'éiaient répandues 
]^tout oii le christianisme avait étéannoncé, 
d^ms k Palestine , la Grèce i dans les Gaules , 
où telles se multiplièrent au milieu des inva- 
sions des barbares. Us avaient bAti de» cellules,, 
défiridié des terres et pris une haute impor- 

L Voyez les épUm d'Inooocnt III, t. ii, p. a54) etliir. l^ 
éptC. 55, >3o. 
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tance du IX* au XI* siècle. Presque tous les mo- 
nastères suivaient la règle de saint Benoit. Les 
reliques dont ils étaient en possession , la ré- 
putation de piété , les talens que déployaient 
souTcnt les abbés, attiraient sur eux les dons 
de terres, de riches: revenus, et une lucrative 
vénération. Dans l'origine, tous ces établis-- 
semens religieux s'étaient placés sous la seule 
autorité et dans la juridiction du clergé terri- 
torial , de Tévéque diocésain , ou du métropo- 
litain '• Mais sous prétexte de leurs mérites 
pieux et de la sainteté de leur vie« les papes 
les exemptèrent de cette dépendance ; ils du- 
rent immédiatement ressortir de l'autorité 
de Rome , de sorte qu'à côté du clergé natio- 
nal attaché à des localités, par des circons- 
criptions fixes, et qui par conséquent pou- 
vait opposer son corps fédératif à la puissance 
absolue des papes, se forma une milice clé- 
ricale et dévouée qui ne connut d'autre su- 
périeur que le pontife romain et ne dut au^- 
cune ci)éissance à l'évèque et même au métro- 

1 Presque tous les monastères ne dépendaient pas da clergé 
territorial ; ce privilège résultait ou de la bulle générale qui fondait 
Tordre 9 ou d'une charte spéciale accordée à une comœuoaulé 
.pour son mérite particulier. 
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polilain '. Uu esprit de jalousie naquit entre 
ces deux fractioQs du clergé, celui des ca- 
tfaëdrales et celui des monastères, mats l'auto- 
rilédu pape ajant triomphé, le clergé monas- 
tlfjue conquit une haute importance dans la 
hiérarchie religieuse- 
Cette révolution qui changea l'EglUe , jus- 
qu'alors libre dans ses constttulions et formant 
une sorte de république, en une véritable mo- 
narchie , s'opéra depuis l'aTénement de Gré- 
goire VU , jusqu'au pontificat d'Innocent III. 
Les vieux droit» de l'épiscopat vinrent se 
perdre , avec les hautes préro^tiTes des con- 
ciles. Le pape devint le seul et visible organe de 
l'Eglise, et comme aloni elle était la source 
unique de tout pouvoir , de toute influence , 
il eu résulta pour le pontilè romain une 
sorte de monarchie universelle sur les peuples 
et sur les princes chrctieus. 

Elle se manifesta d'une manière éclatante 
dans la période que nous venons d'indiquer , 
contre les élémens divers qui composaient 
alors l'ordre social. 
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la police des propriétés y sur la paix publique 
sont dressés par la puissance pontificale, agis- 
sant seule, sans être arrêtée par aucune autre 
intervention. Tantôt c'est vers TOrient que les 
pontifes dirigent ces expéditions, tantôt c'est 
YcrsTE^pagne, puis, ils en disposent pour con- 
quérir r Angleterre et dompter les albigeois ; 
les populations féodales du moyen ^ge semblent 
être devenues des sujets dévoués et obéis- 
sans à l'autorité despotique des papes. C'est 
^un spectacle assez curieux que de voir ces 
pontifes , qui ne sont pas maîtres de la mul- 
titude turbulente de Rome avec ses tribuns 
et ses consuls , fuyant quelquefois la grande 
cité, dominer ainsi toutes les nations chrétien- 
nes ; c'est que dans le forum leur pouvoir était 
immédiat et pour ainsi dire matériel, et qu'une 
puissance religieuse ne peut et ne doit être que 
morale; lorsqu'elle s'abaisse jusqu'à la terre 
ejile en contracte toutes les fragilités ! 

Non seulement les papes disposaient de» 
masses, mais encore des richesses de l'Europe 
chrétienne; le clergé était le plus opulent 
propriétaire ; des rentes , des revenus im- 
pienses, alimentaient l'aisance des chanoines 
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et des religieux reclus. Lorsque le pontife le 
ti-ouvait convenable , il lançait une bulle pour 
Opérer une levée de deniers sur les biens du 
clergé ; presque toujours elle était destinée k 
une expédition dans l'intérêt de la puissance 
romaine '. Tantôt elle était d'un -vingtième , 
tantôt d'un dixième; le pape en faisait son 
profit, ou lui donnait une application ; quel- 
quefois même , il ta cédait a^ix rois , pour les 
engager dans quelques entreprises utiles à la 
suprématie du Saint-Siège. Au pontife appar- 
tenait aussi, à cette' époque , le droit de régler 
la discipline, et de corriger les moeurs du 
clergé, n disposait des sièges épiscopaux , dé- 
cidait en dernier ressort , sur tous les cas 
qui tenaient à la juridiction ecclésiastique ; en 
toute cause on pouvait appeler au pape, et 
cette invocation de la toute puissance romaine 
suspendait les sentences laïques et des cours 
cléricales. Lorsqu'il envoyait un légat dans une 
province , tout le pouvoir de la juridiction du 
clergé régulier se trouvait suspendu; le légat 
seul convoquait les assemblées , soulevait les 

I I^ pape niËme, dispoiut quelque Fois, de lOD proprechel^ 
dei prébcndeiet des ononicata. EpUt. Innoc. III, t. a, p. x54. 
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pôpolations « oommandoit aux princes : c'é- 
tait le pontife lui-même armé de toutes set 
Tiolences. 

Ainsi , à la fin du XI* sièole la société s'était 
soumise h ^Église, et FÉglise s^était person- 
nifiée dans le pape. U ne faut donc pas s'é- 
tonner de cet immense pouvoir qu'exerçait le 
pontife dans cette période ; il était dans les 
opiniQus et dans les mœurs ! 
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CHAPITRE XXXIV. 

Décadence de la poissahice de rÉglûe et des papes. — Progrès des 
études profanes. — Liberté de l'esprit. — Conséquences. — Hé- 
téaàes rationnelles. — - Mysticisme. — Âbailard. — Gilbert de la 
Porrée. — Influence desuniTersités sur les doctrines de PÉgUse. — 
Science du droit. ^- Naissance des juridictions civiles opposées 
à la hiérarchie eoclésiastiqne. ~- Résistance organisée contre 
rÉglise. — Querelles des bourgeois et des évéques. — Des roU 
contre les papes. — Mauvaises mœurs du clergé. — Premières 
idées d'une réforme. — Prévoyance des papes. — Ordre des prê^ 
ebeun, — Inquisition. — Bésnltato. 



A la fin du XI* siècle « l'Église , personnifiée 
dans ses pontifes suprêmes, était parvenue à son 
plus haut période d'énergie et de splendeur. 
Cependant des causes lointaines de ruine exis- 
taient dans cette grande institution. Il ar- 
rive quelquefois qu'une autorité se mon- 
tre encore avec toutes les apparences ^ la 
force ; elle a^^t , se meut comme aupara- 
vant; mais elle enferme dans son sein des 

T. IV. i4 
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germes de moit qui se développent a¥ec le 
temps ; telle était l'Église à la fin du XI* siècle. 
Ses pontifes commandaient encore en maîtres; 
SCS foudres éclataient avec le même fracas; 
mais une série de faits contemporains, les 
progrès de certaiues institutions riyaleft , de- 
vaient amener «a décadence , lente peut-être , 
mais inévitable. . 

Le principe de l'Église était l'autorité ; toute 
sa science se renfermait dans Tétude des livres 
saints et dans les interprétations presque offi- 
cielles des conciles et des pontifes ; le champ de 
l'intelligence était ainsi fort restreint. Les chré- 
tiens devaient foi aux commandemens des ca- 
tholiques comme le serf à son juaître , comme 
l'homme lige à son seigneur, et ceci, sans 
examen de motifs , san« apprécier les résultats 
de sou obéissance. 

Dans la période du XI* au XiP siècle , les 
études de l'esprit s'agrandirent; les manus- 
crits s'étaient multipliés dans les bibliothèques 
des cathédrales et des monastères ; ils ne con- 
tenaient pas seulement 2es traditions ^ de l'E- 
glise, les livres pieux dont ^tude était un 
devoir pour les pr^rea et les moines, mais 
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de précîeui(i débria de la Uttëratura greoque 
et roomine* Les graves philosophes de l'an- 
tiquité , des poètes gracieux , Homère , Vir- 
gile f TibiiUe » Catulle, chacniaieiit les longs 
momeos de la solitude des dottres^ : le jeune 
reclus , à rimaginatiou andente, -pouVait occu- 
per sa vive îatelligencedes phis hautes spécula- 
tioiis 4'Aristote; #t oublier Tc^éissaiitce de la 
foi 4^b4c^ contemplations philosophiques où 
l'esprit s'exerçait avec- quelque indëpeudai^Ms. 
Les étudei sérieuses avaient pris une grande 
extensioDy parmiles clercslefctrés^au XIP siècle i 
les langue élégantes de la Grèce et de Rome 
étaient femilières à toute cette génération sa- 
vapte.; . les Ibnmes eUe»-mêmes s'appliquaient 
à cette. pénible instruction; de jeuues filles fré- 
quentçiîent les écoles de la science, et Héloïse 
avait plus d'uœ compagne qui écoutait les 
leçous des docteurs. Pas un livre de piété, 
d'histoire ou de philosophie, écrit à cette épo- 
que « qui ne montre Tétude familière des an- 
ciens, où l'on ne trouve sans cesse des cita- 

1 Sur l'état des bibliothèques au XI 11* siècle, voyez le discours 
prélimiiiiâre de M '.-Dantioa , en tète du t. xrx de l'histoire litté- 
vaire de Fraace, p. 34> continqée par l'Institut. 
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lions de Javénal, d'Aristote, de Yli^e, de 
Lucain et d'Ovide. Le calque d'incitation res- 
sort même avec un plagiat de couleurs et d'i- 
dées qui ôte à cette école du moyen fige tout 
mérite d'inTcntion. 

Les livres sur lesquels se portait cet esprit 
investigateur étaient empreints d'un double ca- 
ractère ; les uns offraient un large système de 
philosophie en- dehors des doctrines chrétien- 
nes ; les autres une gracieuse mythologie que 
l'imagination des poètes arait embellie. Quel- 
ques efforts qu'eussent faite les pères de l'Église 
primitive pour ployer le» philosophes grecs à 
leurs propres opinions , et en faire , pour ainsi 
dire, des précurseurs du christianisme « l'an- 
tique école du Portique n'en restait pas moins 
elle-même arec son cachet propre et distinct. 
L'esprit, en étudiant les systèmes rationnels 
d'Aristote et de Platon, pouvait largement 
s'affranchir des idées catholiques , et entrer 
dans une série de raisonnemens ennlehors de 
la foi. L'instruction s'écartait ainsi de la source 
unique dont elle émanait naguère eiLclusive- 
ment , c'est-à-dire des dogmes religieux. 11 y 
avait dans cette impulsion nouvelle un grand 
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danger pour PÉglise, car il pouTait se former à 
cote d'elle dans un avenir plus ou moins loin- 
tain un ensemble de doctrines philosophiques , 
un corps de croyances et de raisonnemens dis- 
tincts de ceux qu'elle enseignait comme des 
articles de foi. 

Une première conséquence fut produite 
par l'apparition de ces enseignemens , je yeux 
parler des hérésies; non point encore de celles 
qui fiurent entées sur une réformation morale , 
comme les albigeois , mais des erreurs chré • 
tiennes qui prorinrent , soit d'une subtilisation 
des textes sacrés , soit d'une application des 
théories philosophiques d'Aristote ou -des an- 
ciens, aux dogmes purs du catholicisme ' ; telles 
forent les doctrines d'Abailard , de Gilbert 
de la Porrée*. Pas une seule de leurs opinions , 

1 Le nombre d'hérésies est trés-coasidérable dans le XIII* siècle ; 
les plus célèbres sont celles des Stadiogs , dont les doctrines se 
rapprochaient des Manichéens; les Fratricelles, qni annonçaient le 
règne de l'esprit; les Flagellans qui , outre leurs pratiques bizarres 
et acétiques» croyaient que les laïques pouvaient ordonner et trans> 
mettre l'Esprît-Saint; les Apostoliques qui réduisaient le christia- 
nisme , au seul principe de charité. Piuquct , Dict. des Hérésies » 
discours préliminaire. 

a Sur les doctrines de ces deux philosophes, voy. THist. litt. 
de France, par les Bénédict., t. xii, p. 44^ et Buïr, 
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condamnée comme une erreur, qui ne «oit 
un emprunt fait aux subtilités d'Aristote ou 
9UX priiicipes de sa logique. Ce sont toujours 
les idées de la substance des choses , des in- 
telligences des nombres , des rapports ' desi 
êtres entre eux ; pour s'en conraincre , il n'est 
qu*à voir le grand ouvrage de Jean Sarisbury , 
évêque de Chartres', où tout semble calqué, 
pour ainsi dire, sur la philosophie des an- 
ciens. 

Ces tentatives d'une investigation en dehors 
des idées ecclésiastiques n'étaient pas sans 
doute parfaites ; mais , en créant une instruc* 
tion dont la source était étrangère à f Église, 
elles préparaient une grande révolution intel- 
lectuelle; elles faisaient sortir la science du 
cercle étroit où l'autorité des dèrcs l'avait jus- 
qu'ici renfermée. 

Lorsqu'uneinstructionétrangèreauxdogmes 
catholiques fut établie, il fallut nécessairement 
un corps de savans qui se chargeât de la 
mettre en action ; ce fut là , sans doute , Fori- 
gine de l'université; je neveux point dire que 

i Hist. Litt. de France par lès Bénédictins, t. ur, p- S9.. 
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Vunivefrsité , dès son origine , rompit avec les 
principes de la foi ei de Fautorité, mais les 
conséquences de cette institution n'en furent 
pas moins grandes; car l'université n'entrant 
pas nécessairement dans la hiérarchie cléri- 
cale , résultant en quelque sorte d'un prin- 
cipe mixte et combiné , s'écarta en plu- 
sieurs circonstances des Intérêts de la grande 
hiérarchie catholique ; elle fit dominer cer- 
taines idées que l'Église eût proscrites pour 
Ée conserter dans toute la force du système 
de suprématie qu'elle avait proclamée. Anté- 
rieurement à cette époque, toute science 
venait de l'Église dans l'ordre qu'elle avait 
établi ; les universités se placèrent en dehors 
et f pour ainsi dire , dans un système mi- 
toyen entre l'autorité civile et l'autorité ecclé- 
siastique \ 

En même temps , la découverte du droit 
romain porta un coup , non moins profond , 
à la juridiction ecclésiastique. Jusqu'alors; par 
une fausse application de certains textes in- 
ventés 9 les tribunaux des clercs avaient tout 

1 Crevîer, hist. de l'université de Paris, t. i, p. 376 et 439, t. 11, 
79 , aSo , 390. Presque toutes les dissidences avec les dogmes 
purs et excltisifs de l'église catholique sortirent de l'université. 
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eûTabi. S'agissaît-il, comme on l'a dit, d'ane 
question de veuves , de mineurs , de serment » 
de mariage? l'église intervenait sous divers pré- 
textes de protection et d'intérêts religieux. La 
juridiction laïque était réduite aux cas très- 
restreins des discussions féodales. La décou- 
verte des com^Hlations romaines fit naitre dans 
l'état une autre classe de personnes imbues des 
idées de deux puissances et d'une souveraineté 
civileindépendante desclercs. 'L'étude des Pan- 
dectes agrandit le cercle des principes de la 
jurisprudence parmi les laïques. Us n'avaient 
pu, jusqu'alors, opposer aux canons de TÉ- 
glise écrits , et renfermant des décisions sur 
presque tous les cas de la vie dvile , que des 
coutumes barbares , souvent conservées dans 
la méinoire des vieillards , laissant toui à 
la force et au sort aveugle ; il n'était donc 
pas étonnant que la juridiction ecclésiastique 
se fût agrandie; mais, lorsque le système 
plus large et plus élevé des Pandectes eut 

(i) Aussi les papes s'opposèrent-îls de toute leur force à ce* 
études : Firmiter interdicimns et strictiiis inhibemus ne Paiisii» 
sea aiîis locis yicinîs , quisqnam docere Tel audire jus civile presir- 
mat. Bulle d'Honorius III. Ann. iai8. Dans les Décrétâtes de 
Crég., Ut. t, tit. 33, ch. a8. 
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été découYerl , une autre révolution s'opéra ; 
les codes des empereurs furent la source où l'on 
puisa pour la décision des questions d'intérêts 
publics on privés \ Il y avait dans ées grands 
monumens de la civilisation romaine quelques- 
uns de ces principes généraux qui élevaient l'es- 
prit vers les nobles régions de la philosophie; 
les lois des Césars , les sages avis des juriscon-- 
suites furrat préféré aux décisions théologiquet 
des conciles ou des canons ; les Pandectes de^ 
vinrent l'objet d'une étude spéciale; des chaires 
furent créées pour l^enseignement du code 
et des institutes. Dès ce moment la juridiction 
cléricale fut restreinte ; les rois établirent un 
autre mode de procéder , un système judi- 
ciaire de prévots-baillis , indépendant de toute 
influence reli^euse ; dans les localités les cou- 
tumes fiirent écrites, et les villes, les seigneurs, 
eurent des magistrats dont l'intérêt se trouva 
eu opposition aveclà juridiction cléricale'. Cette 

i Les Pandectes furent d^abord expliquées à Paris-;' pais il y 
eut des chaires & Montpellier, Orléans, Angers. Dm. Vaissète, 
hist. de la Langaedoc, 1. xzti» n. 71. 

2 Grosley, recherches sur le droit français, p. ia3; Pasquier, 
recherches , 1. iz; et Tezcellent ouvrage de M. de Savigni , sur le 
droit romain dans le moyen Age. 
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rÎTalUë dura jusqu'au triomphe complet dé la^ 
juridicticm laïque. 

Les progrès opérés dans les scieuoes, faibles 
encore* tendaient néanmoins au même but de 
Témancipâtion de la pensée et de l'affaiblisse- 
ment du pouvoir de l'Église. L'intelligence et 
la comparaison des faits nuisent toujours au 
principe d'autorité. Toute découyerte dam 
l'onir^ inlellectud, comme dam l'oidre phy«- 
que , est incompatible avec la foi qui commande 
de croire et d'adorer. Je ne veux point présenter 
les XIP et Xllt siècles comme des époques de 
grandes nouveautés et, par conséquent, d'une 
rébellion audacieuse au catholicisme; mais 
des faits nombreux , comme nous aurons bien- 
tôt occasion de le dire, fiirent constatés ; laph j- 
sique , l'astronomie , ]a navigation , obtinrent 
quelques progrès , et tout cela fit entrer dans 
la société des besoins , des idées nouvelles , 
et préparsdt ainsi une grande révolution. 

Si , de l'ordre intellectuel , nous passons au 
gouvernement politique , à l'action matérielle 
sur la société, nous trouvons en tous points 
des résistances qui se multiplient pour s'oppo- 
ser à ce gouvernement ecclésiastique et à cette 
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puissance de TÉglise , dont nous ayons retracé 
le caractère. Cet esprit se manifeste^ tout à 
la fois, dans les masses et chez les rois. Les 
XI1° et XlIP siècles sont remplis de ces vires 
querelles entre les évéques et les bourgeois 
se disputant pour les cites la juridiction et le 
pouvoir. Dans les temps antérieurs on trouve 
Tobéissance passive parmi le peuple ; le pape n a 
qu'à parler pour soulever l'Europe en armes ; 
dans cette ère qui commence, ses volontés ne 
trouvent plus cette prompte et enthousiaste 
obéissance que l'Église était habituée à obtenir. 
La foule préfère ses magistrats élus , ses maires, 
ses Capitouls, à la juridiction de l'évêque; les re- 
montrances des pontifes sont quelquefois écou- 
tées , mais elles ne sont pas long-temps obéies. 
On revient toujours au gouvernement de la 
cité y à cet ordre naissant et protecteur. 

Les rois , à leur tour , suivent ce mouvement 
des esprits. Lès papes avaient tant abusé 'de 
leur ascendant pour commanderaux suzerains, 
que ceu^-ci ue f*etardèrent point la résistance 
dès qu'elle fut possible et populaire. Déjà quel- 
ques tentatives avaient été faites par Philippe- 
Auguste et même par Jean d'Angleterre , mai& 
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UDe opposition forte n'était pas encore dans les 
opinions; ils furent obligés décéder. Une faut 
jamais perdre de vue, même au moyen âge, 
Faction toute puissante des masses; elles do- 
minent les volontés; aussi lorsque leur esprit 
se modifia Tautorité des rois trouva des appuis ; 
et , à la fin du XIII* siècle , les couronnes purent 
suivre une résistance systématique contre la 
cour de Rome. 

C'est au règne de Saint-Louis qu'on peut 
placer le résultat accompli de la séparation 
du gouvernement civil d'avec celui de FÉ- 
glise. Alors les jurisconsultes posèrent nette- 
ment les premières maximes qui servirent de- 
puis de fondement à la Pragmatiques-Sanction '. 
Ainsi 9 FËglise ne fiit plus le principe de toute 
chose , la fin de tout gouvernement , la base 
absolue de la société. Il se forma, à ses côtés, une 
autre souveraineté régulière', avec ses lois et 
sob institution propre. La royauté territoriale 



1 Recueil des ordonnances, t. i, p. 97. Les altramontains ont 
Toula nier l'authenticité d'un acte où se trouvent ces ezprissioos : 
les eœaeiians intotérabiM de ta cour «U Rome, Mais son authenticité 
a été éloquemment prouvée par Bossuet.'Def. eccies. Gallican. 
1. zi, c. 9. 
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ne proscrivit point , sansdoute, les règles et les 
prescriptions religieuses ; mais elle ne fut plus 
VLtie succui^ale de Rome ;quoique non encore 
nettement définie , l'autorité nourelle entraî- 
nait les esprits yers cet ordre de choses, que la 
réforme du seizième siècle accomplit. En effet, 
OH ne saurait trop le répéter, c'est au douzième 
siècle que les premiers germes de toutes ces 
grandes modifications sociales furent jetés ; ils 
éclatèrent plus tard violemment ^ parce qu'ils 
étaient dans les idées populaires. 

Le clergé eût pu s'opposer quelque temps 
à ce grand mouyement des opinions , si , par 
la sévérité de ses moeurs , il eût conservé sur 
le peuple le lioble ascendant de là vertu. Il y 
a, dans le spectacle des macérations et des 
jeûnes de la vie monacale , quelque chose de 
surnaturel qui frappe le vulgaire. Le sacri- 
fice des jouissances actuelles pour conquérir 
de célestes récompenses excite une sorte de 
respect superstitieux , car elles supposent des 
Ames d'une trempe plus forte ; la vie du dé- 
sert des premiers cénobites chrétiens n'avait 
pas peu contribué à fonder le puissant ascen- 
dant des ordres monastiques ; mais aux on- 
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zième et douzième . ^èdes » toutes ce$ tradi- 
tiops de vertus s'étaient efTacées ; les richesses 
des monastères , leurs nombreux revenus , qui 
s'accroissaient chaque année par des donations 
pieuses , avaient introduit tout le luxe et toutes 
, les jouissancesdela vieparmilesheureuxreclus. 
Les tables de Giteaux et de Clairveaux rivali- 
saient avec les somptueux repas des rois et des 
plus riches barons g on élevait avec grand soin 
des cuisiniers « dont toute Voccupation était de 
varier les plats et d'exdter de nouvelles jouis» 
sauces parmi les nombreux convives. Pour 
donner une idée de cette fertilité d'invention • 
on avait trouvé vingt-huit manières d'arranger 
les œufs pour les jours d'abstinence , et dans 
ces jours encorcy les saumons, la lamproiot mê- 
lés à de précieux aromates, rompaientJa mo* 
notonie du maigre \ Que dirons-nous des vins, 
recueillis avec soin dans des dos choisis» et con- 
servés dans de larges ampbores pendant de Ion- 
gqçft années avant de paraître sur la table descé- 
nobites*? Oq s'en donnait jusqu'à l'ivresse les 

1 JaoqocB de Vitry a fait un tableau trop rembrani pour n'èfre 
pas un peu exagéré , des mœurs du clergé à cette époque* Hist. 
Orient, p. 690. 

a Traité de Pierre-îe<Ghantre, chap. a5 à 29, et 3i-44- 
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]oui*8 des graii4^s solennités de Tannée , pour 
Pâques et surtout à NoëL On ne se refusait pas 
non plus les mies et les filles de joie ; les pré- 
dicateurs et les conciles s'élevaient contre ces 
manvaises moeurs, contre la lubricité des clercs 
qui, selon Texpression de sain tBernard, les fai- 
sait courir, comme des satyres, après les 
femmes de mauvaise vie* 

Cette immoralité , qui caractérisait surtout ^ 
les chanoines e( le clergé libre , n'était pas 
de nature à leur conserver un ascendant po- 
pulaire ; aussi évèques, moines et clercs, com- 
mencèrent-ils , dès le XIP siècle, d'être l'objet 
de censures violentes, et qui trouvèrent des 
écbos dans la multitude , ce qui est une preuve 
évidente qu'ils perdaient de leur .crédit, et 
que l'opinion les menaçait déjà d'une grande 
réforme*. Les poésies des trouvères et des 
troubadours, aussi populaires, aussi répan- 
dues que les journaux aujourd'hui, leur re- 
prochaient sans cesse leurs richesses , leur 
luxe et leur débauche'; les rois s'en plai- 

1 C'est daoal'objet de faire connaître cette liberté d'opinion » que 
l'ai souvent rapporté les chants des f rouvères et des troubadours; on 
a dit que ces roonumeos doonaient souvent des faits faux^ des dé- 
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gnaient tout haut dans leur cour , et Ton a tu 
quels étaient les desseins de la ligue de Bou- 
yine par rapport aux églises* 

Ainsi ^ une réforme morale paraissait une 
chose inéyitable pour le clergé, car elle était 
dans les esprits ; sa position s'aflbiiblissait cha- 
que jour, et quoique, de fait, encore en posses- 
sion d'un immense ascendant , la force Taban- 
donnait, et il était menacé d'ime ruine plus ou 
moins inunédiate. La réforme était tellement 
un besoin, qu'elle édatait même dans ce siècle ; 
rhérésie des albigeois ne fut, à yraî dire, qu'une 
tentative un peu prématurée d'une réforma- 
tion morale. A côté des opinions mystiques 
empruntées aux systèmes des manichéens et 
des gnostiques , cette hérésie tendait à ré- 
duire l'Église à sa simplicité primitive; plus 
de luxe d'habits, plus de culte de saint, 
plus de ces pompes cléricales qui frappaient 



tails supposés ; mais je ne les ai jamais rapportés comme docu- 
mens pour prouver un fait , mais comme monumens propres à 
nous faire connaître Tétat des opinions contemporaines; il est éfi- 
dent qu'il j a dans ces joyeusçs satyres une cfouieur de l'époque, 
une vérité locale qu'on ne retrouve pas toujours dans la chro- 
nique des moines. 
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l'ima^natiop. C'était la vie primitiTe des dia- 
cres et des néopfaites, les austérités des céno- 
bites qu'elle cherchait à ramener dans le sein 
de la grande communauté chrétienne. Elle 
repoussait toutes les hiérardiies empruntées 
à l'ordre ciyil , toutes les distinctions en de- 
hors des' idées religieuses. Lies albigeois sui- 
yaient le plan de réformution du XY'' siècle • 
avec cette différence que les masses n'étaient 
point encore complètement préparées au mou- 
vement dans lequel on les appelait. 

Les pontifes romains et les «hefs de l'Église 
étaient trop supérieurs à leur époque pour ne 
point comprendre les dangers qui les mena- 
çaient , si ces nouveautés allaient à leur but ; 
aussi , un système de résistance fut organisé 
pour s'opposer à ce progrès des forces nées 
en dehors du catholicisme. 

Afin de conserver le même ascendant sur les 
esprits « l'Église sentit le besoin de hxve dans 
son sein sa propre réforme , et de ramener à 
la pureté des moeurs les clercs téméraires qui 
s'en écartaient. Tous les canons des conciles 
généraux et provinciaux contiennent sur ce 
sujet des dispositions sévères. On défend aux 

T. IV. i5 
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chanoines d'avoir des concubines, de &âre 
manger les revenus de leurs prébendes à 
leurs bâtards , aux évêques de vivre avec des 
femmes de mauvaise conduite « de s'adonner 
au vin jusqu'à l'ivresse ; aux moines de rece- 
voir des filles dans leurs cloîtres ; aux saintes 
recluses d'accueillir des clercs ou tous autres 
hommes dans leurs cellules ' ; les canons fixent 
l'heure des repas , la composition des mets « ce 
que chaque religieux pourra manger et boire , 
le temps du lever et du coucher; ils excitent à 
la ferveur et à la prière par des commande- 
mens exprès et des indulgences ; ils menacent 
les évèques de déposition , et les clercs de ces 
peines de discipline, si cruelles au moyen 
âge; en un mot, les canons présentent un 
code complet de, morale , et les crimes qu'ils 
s'efforcent de réprimer font bien voir que 
les mœurs du clergé étaient loin de cette 
perfection qu!unc religion doit toujours of- 

1 Un maraliste de ce temps , s'écrie : « Quid aliud sant hoc 
tempore puellarum monasteria , nisi quaedam non dico Dei saoc- 
tuaria, sed Yeneris exccranda prostibula, ^ed lasciTorum et im- 
padicorum juTenum ad libidines ezplendas receptaculal et idem 
ait hodie paellam velare, quod et pablicè ad scortandum ezponere!» 
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frir , lorsqu'elle veut acquérir un grand as- 
cendant sur les esprits ' . 

Non-seulement les conciles, mais toute la 
correspondance des papes 9 les lettres encycli- 
ques ou particulières , s'occupent de cette ré- 
fornoation des mœurs du clergé. Au XII'' siècle, 
presque tous les monastères , les corporations 
canoniques , reçurent des règles nouvelles , ou 
s'imposèrent des devoirs plus impérieux de mo- 
rale et de religion. A la voix de St. Bernard, aux 
exhortations des évéques et des pontifes zélés 
pour la cause de l'Église , on se précipita dans 
les austérités , mais elles ne durèrent qu'un 
moment; le naturel l'emporta bientôt; les 
moines revinrent à leur dissolution première , 
et perdirent ainsi ce que la prévoyance des 
pontifes voulait leur conserver. 

Les prémices tentatives faites en dehors de 
l'Église pour luttercontre sa suprématie^avaient 
donc éveillé la sollibttude pontificale; mais plus 
elle essayait sa force, plus elle trouvait de résis- 

1 PoBT se faire une idée des désordres du clergé et des mesures 
séTères des conciles cootre les mauvaises mœurs, il suffit de consul- 
ter les tables de la grande collection du père Labbe, aux mots clercs, 
Jeuœ du hasard, caneubinôy msit, ehat$e, simonie^ adultère, et Ducange 
aux mêmes mots de son glossaire , etc. 
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tance ; quelquefois vaincue , d'autres fois vic- 
torieuse , elle songea , dès-lors « à s'assurer des 
auxiliaires nouveaux , afin d'arrêter ce mouve- 
ment de la société qpi la menaçait. On peut 
considérer comme une création , destinée à s'op - 
poser aux esprits novateurs « l'institution de 
l'ordre des prêcheurs ou des prédicateurs , et 
cette formidable inquisition dont le nom seul 
rappelle de sanglantes annales. 

L'ordre des prêcheurs fut institué par saint 
Dominique. Son but était le maintien, la propa- 
gation de la foi et la défense du Saint-Siège; une 
milice toujours prête parcourait la chrétienté* 
et , sans se soumettre à d'autre autorité qu'à 
celle des papes , prêchait l'obéissance passive 
à l'Église 9 percevait des deniers , vendait des 
indulgences et cherchait à ramener la sim- 
plicité de croyance des beaux jour« du catho- 
licisme'. 

Cette troupe prédicante fut bientôt armée 
du terrible pouvoir d'instruire et d'enquérir 
<îontre les hérétiques, première origine de l'in- 

1 Touron, hUt. des hommes illustres de rord]:e de St. Domini- 
que, Barifs i645, 6 ▼oï, in-4. , 1. 1, pi:çface et Tiç de St. Dounini- 
c|ue. 
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quisltion. Tous les ennemis de l'Église forent 
compris dans la proscription générale, ainsi 
que les nouveautés qui pouvaient compro- 
mettre la suprématie du Saint-Siège'. Les vio- 
lences de l'inquisition furent en quelque sorte 
les dernières rigueurs d'un pouvoir chancelaut , 
qui se croit fort parce qu'il est cruel et qui de ses 
propres mains hâte sa ruine. Les deux créa- 
tions destinées à sauver le catholicisme contri- 
buèrent à sa perte. L'ordre des prédicateurs , les 
abus que commirent les moines et les prêtres 
vendant des indulgences , trafiquant du salut , 
donnèrent un prétexte sensible à la grande 
réforme du XV* siècle', et les cruautés de l'in- 
quisition soulevèrent l'humanité contre la do- 
mination ecclésiastique. 

Quand je dis que ces causes diverses con- 
tribuèrent à la ruine du catholicisme, c'est que 



1 Le père Touron , en discutant les temps bà ribqoisition fut 
précisément établie, creit que cette institution est postérieure à 
Pierre de Castelnau et à St. Dominique,* quoique, ait-il, ces deux 
saints personnages fussent bien dignes, par leurs vertus, d'exercer 
et dlnstituer un si auguste ministère.» Touron, lir. 1, ch. 6, p. 38 
4i. Voy. Fleury, hist. ecclésiast. t. xxix, n.<57. Ut. ]^x, n. 4o* 

2 Tout le monde sait que les réformateurs tonnèrent surtout 
contre les trafics des^ indulgences. 
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le catholicisme n'existe plus là où il n'est pas 
la source unique du pouvoir. Comme il forme 
une hiérarchie^ et un gouvernement, sa desti* 
née est de régner ou de périr ; tous ces ménage- 
mens, tous ces concordats, tous ces traités 
de conciliations, ne sont que des trêves im'- 
puissantes pour empêcher la lutte engagée 
entre deux systèmes, l'indépendance de la 
raison et l'autorité de la foi. De là ce malaise 
qu'éprouve la société actuelle , ces sourds 
combats entre des forces en opposition , qui 
s'alimentent de concessions et de ménagemens. 
Qu'un pontife capable monte dans la chaire 
de Saint-Pierre, et il peut ébranler toutes 
les royautés catholiques; qu'un homme fort 
vienne sur le trône et le catholicisme est me- 
nacé. Il y a donc lutte encore entre deux prin- 
cipes inconciliables , celui d'une puissance ci- 
vile et d'un gouvernement ecclésiastique. En 
Angleterre et dans une grande partie des sou- 
verainetés du nord, le principe civil a triomphé, 
partout ailleurs il y a trouble; la cause est facile 
à saisir comme le remède serait facile à porter. 
Peut-être faut-il aussi ranger, dans les pré- 
voyances des papes pour s'opposer à ce grand 
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mouTement social , qui menaçait leur pouvoir, 
la protection accordée auy ordres religieux et 
cbeYaleresques , qui s'établirent à l'occasion des 
croisades contre les infidèles. Les papes virent 
dans ces associations |empreintes d'un double 
caractère, dans cette milice tout à la fois reli- 
gieuse et guerrière, desdéfenseurs toujours prêts 
à soutenir le catholicisme contre les forces de la 
terre. Mais lorsque l'opinion se modifie , les 
institutions entées sur des idées vieillies man- 
quent leur objet, et tournent souvent contre 
leur but. Chacun connaît le procès des Tem- 
pliers, et l'on sait que ces moines-chevaliers 
ayaient suivi eux-mêmes le torrent des nouveau- 
tés ; les papes , au lieu de trouver en eux des 
défenseurs , fiirent obligés de sévir contre la 
corruption de leurs moeurs et la perversité de 
leurs opinions hérétiques'. 

Pour nous résumer, les progrès du catho- 
licisme allèrent toujours s'accroissant jusqu'au 

iL'eicellent travail de M. Raynouard sur les Templiers n'a pas 
entièrement justifié de l'hérésie cet ordre militaire et religieux ; 
si la dissertation de M. de Hammer ofFré du désordre dans les 
idées, si elle est exagérée dans les conséquences , il y a du savoir 
et une connaissance parfaite de cette filiation des doctrines philoso- 
phiques et hérétiques qui, de l'Église primitive, sont arrivées au 
moyen âge. 
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XII* siècle; l'Église fut alors la source de 
toute autorité , de toute civilisation ; à par- 
tir de cette époque, sa puissance décline ; des 
causes diverses agissent pour préparer sa dé- 
cadence ; un nouveau gouvernement , des 
idées nouvelles , se substituent aux principes 
purement religieux • C'est cette société ^ re* 
posant sur des élémens rajeunis, mais qui s'y 
montrent ''encore à peine, que nous allons 
saisir et prendre à sa naissance*. 
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CHAPITRE XXXYI. 



Progrès de la société civile et politique. ^Esprit d'association. — 
Les cités. -^Fédérations — Caractères distinctifs des diverses 
communes, — Villes d^ltalie. — De la Langue-doc. — De France. 

— De Flandre. — D'Angleterre. — Compagnies de bourgeoisie. 
— Levée des imp6ts. — Intervention descommunes danif la formé 
générale du gouvernement. — Résistance à la cour de Rome. 

— Rapports de la féodalité et du pouvoir royaL — État de la 
société politique à la fin du XIII* siècle. 
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La domination absolue de la société étant 
sortie des mains de FËglise par les causes di- 
vei^ses que nous avons signalées, il dut se for- 
mer un ou plusieurs pouvoirs en dehors d'elle ; 
car il est impossible qu'une aggrégation d'hom"- 
mes vive sans un principe de gouvernement 
plus ou moins développé. Trois élémens agi- 
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rent, nou pas d'un poiâs égal dans cette com- 
binaison nouTelle , mais ils interrinrent chacun 
dans la sphère d'influence qui leur était propre. 
1 * La royauté , cherchant à s'émanciper de 
tout ce qui pourait la gêner dans sa marche. 
a"* Les barons opposant une résistance con- 
tinuelle à cette usui^ation de la suzeraineté. 
3"* Enfin , la bourgeoisie, dont Faction est en- 
core peu décisive, mais qui , par sa nouyeaut^, 
mérite d'occuper la première et la plus large 
place. 

L'émancipation des communes ue fut que 
la reconnaissance d'un fait : l'accroissement 
d'importance et des richesses de la classe in- 
termédiaire. Tant que les vilains étaient de- 
meurés dispersés sur le territoire morcelé de 
la féodalité, ils ne pouvaient obtenir ni gou- 
Ternement spécial , ni représentation politique. 
Le seigneur exerçait sur eux toute espèce d'au- 
torité ; il en disposait comme de gens attachés 
à la glèbe. Dans le midi des Gaules , les insti- 
tutions romaines ayaient assuré aux citoyens 
des grandes cités échappées * aux dévastations 

1 M. Raynouarrl. HUt. dudroil municipal, livres a à 5. 



ASSOCIATION DES COMMUNES. a55 

de rinyasion gennanique, une participation 
au gouvemement manicipal ; mais , au nord , 
ces mêmes privilèges n'existaient pas. La con- 
quête avait presque effacé les traces de la 
vieille administration deFempire'. Tout y fut 
nouveau, et l'action des masses s'y manifesta 
par une vive et grande ei^plosion. La classe in- 
termédiaire sortit de son état de servitude par 
un effort général et spontané. Une fois que la 
libeii;é se fut proclamée comme un fait , force 
fut bien de la reconnaître comme un droit , et , 
de là, ces chartes multipliées de concessions 
qui remplissent les XIP et XIII* siècles. On 
peut donc dire que le mouvement commu- 
nal fut une véritable révolutlcm, sanctionnée, 
plus tard , par le pouvoir royal et féodal , 
à peu près comme les conquêtes populaires 

du XVIII* siècle ont été consacrées par notre 
charte.Grande leçon pour les sociétés ! le meil- 
leur moyen d'obtenir des libertés, c'est de les 
prendre d'abord , sauf à les faire constater en- 
suite. 

L'esprit d'association fut le principe de 

1 Voyez l'iotroductioQ à cette histoire , chap. i . 
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toutes ces larges iiinoyations au pro6t de Tin- 
dépendancè bourgeoise. Il s'étendit dans les 
XII* et XIII' siècles, à toute réunion d'hommes j 
car, lorsqu'il n'existe* pas de gouvernement 
protecteur , il faut bien que les individus pour- 
voient à leur sûreté , et ce n'est qu'en agglo- 
mérant leurs forces pour la défense commune 
qu'ils peuvent obtenir la paisible jouissance de 
leurs droits. Tout ftit corporation dans le 
moyen âge , et cette espèce de société de ga- 
rantie indique l'absence d'une autorité cen- 
trale. Les premiers élémeti s de ces associations 
se trouvaient dans l'organisation des cités. 
Toutes fondées, pour ainsi dire, sur un même 
plan , elle» offraient un large système de li- 
bertés locales. 

Des nuances paraissent distinguer les quatre 
formes municipales qui furent adoptées , dans 
l'Italie , la France , la Flandre et l'Angle- 
terre. -Toutefois, elles tinrent plus aux acci- 
dens de localités, aux caractères divers des 
gouvememens avec lesquels elles se trou- 
vaient en rapport , qu'à Tesprît qui présida à 
leur création ; partout cet esprit fut le même , 
parce qu'il était inspiré par un semblable be- 
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soin. Les superficies seules furent nuancées et 
mobiles. 

Le système municipal se convertit, en Italie ^ 
en véritable gouvernement républicain. Les 
communes de Lombardie nomment leurs ma- 
gistrats par une élection, tantôt aristocratique, 
le plus souvent populaire ; elles ne dépendent 
d'aucun pouvoir supérieur. Les évêques' , les 
comtes , Tempereur , prétendent bien à quel- 
ques droits dans l'administration de la cité ; 
maisv^leur intervention s'affaiblit insensible- 
ment et se perd. Les villes traitent entre 
elles, s'affilient comme des États et des sou- 
verainetés indépendantes, signent des traités 
et des confédérations. Elles ne diffèrent en 
rien de ces républiques de l'antiquité, de 
cette ligue acbéenne , si renommée dans les 
deraierç temps de la Grèce. Peut-être l'ab- 
sence de toute souveraineté nationale en Italie^ 
et cette puissance incertaine des empereurs 
de race germanique, si long-temps disputée 

1 Muratorî a retracé avec sa conscience et son érudition accou- 
tnmées l'origine et la forme de ces municipalités républicaines au 
moyen âge. Ântiq. Ita!. medii xrï. T. it, disteit, 1^5 a 52, et 
ann. T. viii a x. 
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par les papes, et jamais entière sur ces teiri- 
toires , contnbuèrent-elles à cette grande in- 
dèpeodance des cités Italiques. 

Les municipes de la Langue-doc sont cons- 
tituées d'après le même modèle. Nous avons 
TU dans les Tieilles chartes de la Provence avec 
quelle ardeur les bourgeois défendaient leura 
privilèges, les sacrifices faits pour les con- 
server. Y avait-il espérance de se proclamer 
souveraineté absolue? les bourgeois n'bési- 
tèrent jamais. Marseille, Montpellier, l'ou- 
louse , Arles se déclarèrent plusieurs fois t 
républiques dans le moyen âge et soutinrent 
leur iîère indépendance contre les comtes et 
les évêques'. De là, peut-être, cette haiue 
que nous retrouvons toujours entre les bour- 
geois et les évéques, entre les magistrats mu- 
nicipaux et les comtes. Dans toutes les cités 
libres il se passait peu de siècles, sans être 
marqué» par une révolte coutre le seigneur 



I L'histoire du dnnt municipal de H. Rajnoaud, ealiattout 
cnricuiecn ce quitoucbe les.commUDesde laLingne-doc dont [e 
laTint académirïea ■ plu» pHrliculiëreiueDt éladié tes chartes. 
J« DC coanaij rien de plus consciencieui et de plus complet 
qne l'hiitoirc du Languedoc par le Diodfate Dm. VaiMèle. 
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laïque ou ecclésiastique qui habitait la ville 
haute. Dans Fespace de cinquante ans , les 
bourgeois d'Avignon donnèrent la mort à un 
de leurs vicomtes et à deux de leurs prélats. 

Dans les communes de France le principe 
municipal n'était pas aussi large, mais les 
bourgeois possédaient néanmoins tous les pri* 
viléges de l'indépendance. L'élection de leurs 
magistrats était consacrée par toutes les chartes 
communales ; le roi , le seigneur, ou leurs of- 
ficiers n'intervenaient point dans ces réunions 
qui se Élisaient le plus souvent au son des clo- 
ches, sur la place publique, et auxquelles pre- 
naientparttous les citoyens habitans delà ville. 

Les magistrats une fois élus avaient le droit de 
police locale , la manutention des deniers coitx- 
muns, le soin d'entretenir les fossés, les murail- 
les , les chaînes , les. ponts et les routes. Les cités 
avaient une milice à elles, une juridiction in< 
dépendante de la juridiction royale, etcotifîée 
à leurs maires et échevins. Mais ce qui les dis- 
tinguait des républiqties dltalie et des muni- 

i Cette forme fut complètement changée par Louis XI , 
comme on le verra dans l'ouvrage que nous pi^parons sur ce 
règne. 
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cipes de la Langue-doc , c'est que toutes ou 
presque toutes n'avaient pu secouer la dépen- 
dance du roi , des comtes ou des évêques dont 
elles reconnaissaient l'autorité supérieure et 
la souveraineté. Les seigneurs de la Langue- 
doc faisaient des conventions avec les bour- 
geoiSf traitaient avec eux comme avec un pou- 
voir égal et une cité presque étrangère. Le roi 
et les comtes de France rendaient des ordon- 
nances pour les communes , comme s'il se iut 
agi de sujets. Voilà ce qui nous semble se* 
parer les deux formes municipales. 

Les villes de Flandre étaient régies par une 
sorte de système fédératif , fondé sur les rela- 
tions commerciales. Ces grandes cités , lesplas 
opulentes et les plus importantes du moyen 
âge , étaient dévouées à leur comte « mais les 
privilèges municipaux étaient à leurs yeux 
d'un si haut intérêt « qu'elles ne souffraient 
pas que les gonfanons féodaux pussent s'ap- 
procher des murailles sans l'expresse permis- 
sion des bourgeois. Quelquefois ceux-ci refo- 

1 Consultez sur le commerce des villes de Flaodre, les aonsles 
du commerce par Macpherson , t. i , p. 270. Bruges seule coDte* 
liait 35,000 maisons. 



COMMUNES d'Angleterre. 241 

«aient Tenlrée de leur ville à leur seigneui* 
même. Le seul droit qu il eût , c'était d'établir 
un châtelain et des hommes d'armes dans le 
castel qui défendait les haufleurs de la cité^ 
Les citoyens s'obligeaient à leur fournir les 
vivres nécessaires, et ils ajoutaient un donan^ 
nuel au comte pour garantir les franchises 
dont ils jouissaient. Ces libertés étaientgrandes, 
puisque les bourgeois faisaient des traités de 
commerce, donnaient 4es sau&conduits v des 
chartes de protection. Mai« leur active indé- 
pendance se dirigeait particulièrement vers le 
négoce, qui embrassait alors le moîide çounu\ . 
Les droits des cités d'Angleterre seméiaient 
comme dans les communes de France au sys- 
tème féodal. La conquête était toute récente , 
et les vassaux militaires avaient conservé leurs 
hautaines prétentions sur les classes bour* 
geoises. Aussi les privilèges municipaux étaient- 
ils tous empreints du régime des fiefs^ et n'exis - 
taient, pour ainsi dire, que sous l'épée; des ba- 

1 11 n'existe paa d'ouvrage complet sur Tétat des cités indépen- 
dantes de la Flandre ; cependant ce serait un beau et utile travail. 
A chaque instant on les voit intervenir dans l'nistoire politique 
€t commerciale du moyen âg<;. Meyer.^ Annal. Fland. a un peu 
trop le terre à terre delà chronique. 

IVo 16 
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Fons. CcpeDdant un large principe fet pro« 
clamé par la grande charte. Les immunités 
des villes se trouvaient comprises dans les 
droits reconnus ann vassaux par le roi Jean ^ et 
les communes étaient appelées au parlement 
pour le vote des aides et subsides '. 

Au total jamais système de libertés locales ne 
fut plus large et plus complet que celui des com- 
munes du moyen âge. Elections des magistrats, 
police municipale, levée de deniers et de milice^ 
franchise individuelle;, droit des citoyens de 
n'être jamais distraits de leur juge naturel, tout 
ce qui peut en un mpt constituer la plus haute 
indépendance politique. 

Au sein de ces cités elles-mêmes , tout était 
encore corporation et aggrégation. libre. Cha- 
que métier , chaque industrie avait un en- 
semble de lois qui lui était propre , des chartes 
d/j privilèges « sa magistrature. Les gantiers, 
faiseurs de hauberts , les bouchers , pécheurs à 
la ligne el toutes les autres professions , se glori- 
fiaient de leurs bannières, de leur garde, de leur 

1 Voyez lliistoirc coDstitutionnellc de l'Angleterre, par M. 
HallâQ)-, oavrage fait avec une connaissance parfaite des l<>is et 
dès doùtuilics anglaises. Comparez avec l'Europe an moyen âge du 
même auteur, chap. 8. 
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prévôt; commela ville et les barons eux-mêmes. 
C'était dans ces cités, au sein de ces 
corporations , que se concentraient depuis 
plus d'un siècle toutes les richesses commer- 
ciales. Les barons et seigneurs étaient posses- 
seurs du sol, mais dédaignant toute occupation 
qui n'avait pas rapport aux nobles batailles, ils 
laissaient aux bourgeois des villes le soin de 
pourvoir au luxe de leur cour plénière et de 
leurs castels. De-là résultait que tout le nu- 
méraire , les sous d'or , les redevances régu- 
lières allaient s'absorber chez les bourgeois , 
^ qui donnaient en échange leurs laines tissues , 
de riches vétemens de soie ou de velours, 
les bons hauberts, les gants de peau, les fortes 
épées ou les casques tout leluisans d'acier^, et 
ces cimiers élevés qui faisaient l'orgueil des 
barons et des chevaliers dans une mêlée. Les 
châtelains féodaux étaient prodigues ; les bour- 
geois, au contraire, passaient pour très-avaresj 
ils amassaient force deniers, et presque toujours 
la petite tourelle attenante à la maison , signe 
de bourgeoisie , avait son trésor ; ce que les 
chei:aliers eussent bien voulu piller , si les 
magistrats des villes n'y avaient mis bon or« 
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dre, en défendant Tentrëe des portes à tout 
homme armé qui n'était pas de la commuoê. 
L'importance nou'velle de la bourgeoisie , 
cet ascendant qu'elle acquerrait par ses larges 
immunités , et par ses richesses surtout , 
devaient tôt ou tard appeler son intervention 
clans le système général de la société, on n'é- 
taient apparus, jusqu'alors, que deux élé- 
mens : la souveraineté royale et le pouvoir 
féodal, et, au-dessus d'eux, l'autorité toute 
puissante de l'Église. Dès que, dans une société, 
quelqu'irrégulière qu'elle soit , une force nou- 
velle se présente, elle doit trouver sa repré- 
sentation , et , si on ne la lui donne pas , elle 
la prend. Les bourgeois avaient acquis le droit 
de communes, et , lorsqu'ainsi organisés, il 
- s'agit plus tard de solliciter des subsides, et de 
faire des règlemens généraux pour tous, ils 
durent y participer, car c'était principalement 
à eux que les deniers étaient demandés et que 
les lois seraient appliquées. Toutefois, des 
causes particulières aidèrent encore la bour- 
geoisie à prendre place dans le gouvernement'. 

I II eiUtc de longues et savantes dissertatiuns de M. Secousse 
sur l'origine des états-gcnérani en tête du troisième volume des 



SYSTÈME DBS IMPÔTS. ^4^ 

Le système des impôts , au moyen âge , était 
fii^e au profit delà couronne. Nous avons déjà 
indiqué en quelle circonstance spécialement 
déterminée , les aides des ' rassaux pouvaient 
être requises; les autres subsides devaient être 
consentis par les barons. L'impôt fut cousi-^ 
déré dans le principe ce qu'il est en réalité , 
un sacrifice demandé à la propriété indivi- 
duelle , et par conséquent , qui doit être con- 
senti par elle « selon la coutume et la foraie 
établie. 

Tant que les barons subirent seuls ces levées 
de deniers extraordinaires, seuls aussi ils furent 
consultés. Biais , lorsque les richesses , échap- 
pant de leurs mains , vinrent se concentrei* 
dans celles des bourgeois, et qu'ils ne pui^nt 
plus offrir que leur vieille épée et leurs grands 
chevaux de bataille , il fallut bien alors s'a- 
dresser aux cités pour requérir les aides qu'on 



ordonnances du Louvre ; il faut regretter que de si consciencieuses 
recherches niaient pas été éclairées par une plus large philosophie, 
et dictées par un sentiment de plus haute indépendance : M. Se- 
cousse travaillait à un ouvrage officiel, et il n'a pas osé dire sans 
doute tous* les faits. Ces préfaces sont très - étendues , surtout 
pour les états-généraux sous le roi Jean . 
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ne trouvait plus dans la haute féodalité des 
barons \ 

Les chartes de concession aux communes , 
stipulaient ou un rachat immédiat et payé 
sur-le-champ par les habitans, ou une re- 
devance annuelle , mais régulière , ou des 
aides en6n , pour des cas déterminés. Hors de 
ces circonstances fixées et prévues par la 
charte , c'était une véritable demande de 
deniers qti'il fallait faire aux bourgeois « et , 
dès lors, le droit était de les appeler à y con- 
sentir , soit par une nouvelle stipulation in- 
dividuelle , soit par une assemblée générale , 
dans laquelle des représen tans des commu-^ 
nautés viendraient adhérer aux dçmandes 
faites par le suzerain . De là , devait naître un jour 
tout le système représentatif. Ceux qui étaient 
convoqués pour voter un subside devaient 
s'informer à quelle fin il était demandé, s'il 
serait loyalement et économiquement em* 
ployé. Tout l'ensemble du gouvernement tom- 

1 La prcfmîëre intervention des communes dans le gouvernement 
date de l'année i^ii. Boulainvîlliers, hist. de l'ancien gouverne- 
ment de France, t. ii, p. 20. Le féodal ccrvain la fait même re- 
monter à 114^9 mais il n'appuie ce fait sur aucune autorité coq- 
temporaine. 
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bait aÏTisi soua l'examen de» asaembU'cs, dont 
l'objet spécial était cependant un aide de de- 
niers'. La grande charte anglaise comprit im- 
plicitement tous cea privilèges des communes, 
successiTement développés, h mesure que le 
système s'assît ' sur des bases nationales et 
régulières. 

L'appel de la boui^eoisie dans les conseils 
publics de la couronne eut encore d'autres 
fins, rtous avons tu quelles caii^s prépa- 
rèrent la décadence de la puissance de l'É- 
gliae et des papes, mais cette autorité était 
encore menaçante pour la royauté lorsqu'elle 
tenta ses premières résistances. Dans le XI', 
et même au XU' ùècle, le suzerain aban- 
donné, seul, dans cette lutte, avait été obligé 
de flécbir , et l'opinion publique , loin de se- 
conder ces velléités de force , s'était réunie à 
la puissance pontificale. 

Lorsque les événemens déjà indiqués, agis- 
sant sur l'opinion , la changèrent faiblement 

L Quelconque octroi oa ^rjée qulls feiucDl , ils euuent bonne 
■noiiDOTe, et eatablî lelon l'adris dei troU élit*. CoUect, des or- 
donnance» du LouT. t. 3, p. 111. L'histoire deii itaU-géaëraui 
sous le roi Je»n est une ptcute de cet empièlemcnt successif de» 
communii sur tout le iTSIime du gauTcrnemeut. 
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encore , mais enfin suffisamment pour faire 
eutreToir la possibilité d'un appui, les rois 
convoquèrent la bourgeoisie à leur -aide dans 
cette lutte contre les papes ^ et Tun des pre- 
miers actes des états-généraux fut une résis^ 
tance prononcée aux volontés de la cour de 
Rome '. 

L'appel des bourgeois dans les assemblées 
nationales nuisit aussi à la puissance des ba- 
rons , doût nous allons examiner la situation 
à la fin de cette période. 11 y eut une forte 
rÎTalité établie entre les divers corps qui 
composaient la représentation nationale , et 
comme, dans l'origine, les plus pressans besoins 
des rois étaient de se débarrasser de l'influence 
fatigante des baix)ns et des clercs, ils cherchè- 
rent un appui dans les fidèles communes. Us y 
trouvèrent ce qu'ils demandaient surtout, une 
extrême facilité d'avoir des subsides, car l'ar- 
gent avait pris une direction toute commer- 
ciale, et c'était parmi les bourgeois qu'il s'était 
concentré. 

Aussi l'opposition , si Ton peut introduire 

1 Ce fat en i3oa qae se réunit cette assemblée des états-gén^ 
Mai, dirigée contre le pape Boniface VIII. 
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ce terme de notre époque actuelle et politique 
dans l'histoire du moyen âge , cfa^ngea-t^elle 
absolument de place. Elle s'était jusqu'alors fait 
entendre dans la parole sacrée des clercs ; elle 
s'était montrée par l'intervention armée et féo- 
dale des barons.L'opposition de l'Égliseavait 
consis^té dans ces sermons de morale , dans ces 
représentations violentes ou paternelles , que 
les papes et les abbés avaient adressés aijx rois. 
Dans les plus petites affaires de la vie, les princes 
trouvaient des résistances qui se manifestaient 
non-seulement par des remontrances officieu- 
ses, mais par des invasions réelles de leur * 
pouvoir , par des interdits , des excommunica- 
tions , dont l'effet était inévitable sur l'ima- 
gination des rois et des peuples ; et puis , 
quant aux barons, c'était une force militaire, 
eapricieuse qu'il fallait détruire avec violence^ 
l'armet en tête , la lance au poing. 

Lorsque les bourgeois furent appelés à don* 
ner leurs aides et subsides , une nouvelle op- 
position s'établit , mais celle-là fut rationnelle, 
parce qu'elle avait sa source dans un secours, 
d'argent dont il fallait discuter la nécessité et 
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durveiller l'emploi ' . Dès que la bourgeoisie fut 
émancipée, elle eut ses doléances et ses plain- 
tes « mais respectueuses et fortes. C'est une 
chose curieuse et affligeante, tout à la fois, 
que de yoir les gouvernemens se méfier sans 
cesse . de cette classe moyenne qui leur prêta 
toujours appui. Les barons et les clercs du 
moyen âge visaient à la domination; les bour- 
geois des communes ne demandaient que leur 
liberté, la paisible possession de leur avoir, 
la discussion de leurs intérêts. Jamais les 
bourgeois ne tinrent leurs rois en tutelle ; il 
n'en fut pas de même des clercs et des hauts 
vassaux; autre leçon qui peut s'appliquera 
toutes les époques de notre histoire ! 
. Si les communes prenaient ainsi des formes 
régulières , et une représentation générale 
dans les parlemens politiques , la féodalité 
cherchait à s'organiser elle-même , et à oppo- 
ser un corps (Je règles écrites et positives à ce 
nouveau pouvoii* sur lequel les rois devaient 

1 « Celui a bien faute d'yeux, dit Pasquier, qui ne volt que le 
roturier fut exprès adjouté,contre l'ancien ordre de France, à celle 
assenoblée (aux états-généraux), non pour autre raison sinon que 
c'estait celui sur lequel devaient principalement tomber tous les 
faix et charges.» Pasquier, Recherches sur la Irance, lit. a, ch. 5, 
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s'appuyer daus l'avenir, pour détruire les force» 
des barotks. 

La féodalité n'offrait, du IX* au XP siècle , 
qa*un amas confus de coutumes gi^avées dans la 
mémoire des yieuiL barons et des hommes d'ar- 
mes expérimentés; tout ce qu'on s'efforçait 
de conserver tenait à des habitudes mili- 
taires, aux lois des combats singuliers. La hié- 
rarchie des fiefs, quoique établie, était de* 
meurée confuse , et la force n'hésitait pas à la 
violer. 

Dans la période des XII* et XlIP siècles , ^ 
tous les hauts barons de France, et jusqu'aux 
plus petits vavasseurs , se soumirent à des rè- 
gles écrites , à des principes de jurisprudence 
invariables : les vassaux tinrent des assises 
pour régler les droits de succession , la trans- 
mission des iîefs , les principes de l'hérédité , 
les coutumes de la tenure, des pariages, des 
hommages, la juridiction des prévôts et des 
cours ; les services militaires de chaque terre , 
les monstres ou revues des tenanciers, archers, 
arbalétriers , le douaire des femmes , les apa- 
nages des enfans , les combats singuliers , les 
appels pour défaut de droit; en un mot, toute 
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celte légUlatiou encoi^e imparfaite , mais qui , 
plus tard, dépouillée de seftcaractères féodaux, 
servit de base au grand - coutumier écrit ou 
réuni sous Charles Vil *. 

Uu code complet de lois fut publié dans les 
colonies chrétiennes d'Orient, et dey int comme 
Tes pression la plus exacte du régime des fiefs 
dont il avait pour objet de régulariser les habi- 
tudes*. Ep Fri^nce, les assises du comte GeofTroi 
pour fixer les droits de sjaccession en Bretagne» 
les coutumes féodales d'Abbeville, publiées en 
1 i3o, de Beauvais en 1 144* ^^ Bordeaux en 
1 1 87 , et dans le XHl^ siècle, celles de Beaune, 
de Bar-sur-Selne et de Semur organisaient la 
féodalité , et cherchaient à fonder un corps de 
doctrines , capable de lutter contre le pouvoir 
nouveau qui s'élevait \ 

La souveraineté ne restait pas non plus sta- 
tionnaire; nous l'avons vue en France , posant 

1 Le grand-coatnmier , ce Tolomineuz ouvrage contient tontes 
les coutumes des baroos : corrigé et recueilli sous Charles VII , il 
a ao volumes în-fol. 

iLes assises de Jérusalem, dont le texte pnr a été retrouveront 
fait l'objet dVne dissertation de M. Pardessus , lue en séance pu- 
blique de l'iostitut. 

5 M. Dauoou, préface du 16* vol. de l'hist. littéraire des Béné- 
dictins, p. 81. 
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des règles et des principes, dont le développe' > 
ment devait , plus tard , assurer l'exemce du 
pouvoir monavchique dans toute sa plénitude. 
La confiscation des fïeFs et domaines, dans le 
cas d'un crime de félonie, mettait dans les 
mains royales un pouvoir immense dont elles 
pourraient un jour user et abuser. 

Tous les actes royaux du XII^ siècle , à quel- 
ques exceptions près, conservaient la préro- 
gative législative des barons ; le roi ne pouvait 
atteindre par ses ordonnances les terres de ses 
vassaux , et donner dés lois à leurs hommes. 
On reconnaissait bien la suprématie d'appel au 
suzerain, seigneur supérieur : mais ses ordon- 
nances n'avaient aucune action en dehors de 
ses domaines particuliers. Le baron ne pou- 
vait être troublé dans l'exercice de sa seigneu- 
rie sur les terres dont il était l^itime posses- 
seur. 

Dans lapériodeda XII1< siècle, les privilèges 
des barons ne semblent point se conserver dans 
touteleur intégralité '. On voit desoisJonnances 
générales feitea , il est vrai , avrc l'intervention 

I Itool avoDi déjà ÎDdiqoé les carsclères de celte rivolotion au 
<*»p. >3 de celte hîitoire. 



2|54 LÉGISLATION ROYALE. 

et le consentement dei vassaux \ mais qui s'âp* 
pliquent éyidemment a la totalité des terres 
de la monarchie. Toutefois les réglemens géné- 
raux &its exclusivement par le roi , tels , par 
exemple, que les établissemens de Saint-Louis, 
n'ont encore de force et de vigueur que dans 
ses propres domaines, à moins que le seigneur 
de la terre féodale ne consente de son plein 
gré à l'y rendi'e exécutoire. 

On retrouve la coutume des conventions légis* 
latives arrêtées entrele roi et ses vassaux sur des 
points de législation et de jurisprudence. C'est 
ainsi que la comtesse de Champagne convient 
avec le roi Philippe- Auguste de certaines rè- 
gles , relatives à l'existence des Juifs dans lem's 
domaines *• L'ordonnance est évidemment un 
traité , et l'autorité royale s'engage d'égal à 
égal avec le possesseur d'un grand fief. 

Lorsqu'on aperçoit d'une part les actes nom- 
breux d'usurpation suzeraine qui marquent le 

1 Voyez GoUectiOQ des Ordonnances du Louvre, t. i, p. a55 
h la note. Elle 'est relative h la levée de la dlme saladîne. loid, 
t. 1, p. 39, sur les droits den églÎMes de Nornaandie, Ces ordon- 
naoces sont rendues : consilio archiepiscoporum , episcopor. et 
lï/ironuiii terrse sune. 

9 Brussel) de l'origine et de Tnsage des fiefs, t. 1, p. 679. 
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règne de Philippe- Auguste , et, de l'autre, les 
modifications si lentes et ai graduelles qui s'in- 
troduisent dans la législation écrite, une ré- 
flexion naturelle s'offre à l'esprit ; c'est que 
rien n'est difficile comme de transformer uw fait 
en un principe , et d'empreindre les lois et les 
Tieîlles habitudes d'une nouveauté- I) se passe 
bien du temps entre l'usurpation d'uu droit et m 
consécration parla coutume. Il ne fautdoncpas 
s'étonner si le règne de Philippe- Auguste pré- 
sente tout à la fois des violations fréquentes du 
système féodal, etdesactesqui eu constatenten- 
corc tout l'empire. Même sous l'administra- 
lion de Saint-Louis , les privilèges des barons 
sont reconnus par les monumens delà jurispru- 
dence, et par les étahlissemeus de ce prince', et 
cependant l'autorité royale a bien grandi ! 

L'abolition des privilèges féodaux ne pou- 
vait arriver que par la substitution d'un autre 
régime, qui ferait intervenir d'une manière 
large et complète les nouveaux intérêts, dans 
la législation . Dès l'instant que les barons et 
les bourgeois furent appelés dans les grandes 
assemblées pour délibérer sur les droits et Içs 

1 Collection àet otdonnaDces du LuuTre, t. i, i>. iiG. 
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besoins communs , la loi dut s'empreindre 
tout naturellement de ce caractère de généra- 
lité qui en rendit les dispositions applicables à 
toutes les fractions de la monarchie française : 
que firent ensuite les rois ? Ils convoquèrent 
le moins possible les états-généraui:\ et comme 
il y ayait un commencement de l^islation 
uniforme, les ordonnances, qui émanèrent de 
Tautorité suzeraine seule , conservèrent cette 
empreinte de généralité qu'elles tenaient de 
l'intervention de toutes les forces sociale». 
Toutefois elles s'arrêtèrent souvent devant les 
privilèges particuliers , et , dans nos derniers 
temps, elles n'avaient point encore vaincu 
toutes ces résistances. Il y a des hommes qui 
regrettent « au nom de la royauté , sa situa* 
tion ancienne et les prérogatives absolues doDt 
elle était alors environnée. Mille obstacles pa- 
ralysaient cependant son action. L'histoire des 
franchises populaires ne date point d'hier; seu- 
lement, ce qui constituait une perpétuelle lutte 
de fait, est devenu aujourd'hui un système ré- 
gulier; l'aristocratie s'est combinée avec nos 
besoins nouveaux ; les communes ont pris place 

1 Mabli, liv. 5, chap. 5, not. 5. 
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dans la marche du gouvernement avec des pri- 
Til^es écrita et reconnu! ; l'ordre a succédé 
à la coniùsion. 

La grande modification qui généralisa les 
ordonnances royalM, futdne, en partie, àl'ac- 
HoQ des lois romaines et aux traraux des 
jurisconsultes, alors portés à seconder le pou- 
voir suzerain , an détnment de toutes les au- 
tres autorités. LesPandectes avaient des titres 
tout entiers sur le caractère des lois ', sur 
la néceMÎté qu'elles fussent générales et appli- 
cables à tous; et puis, en transfom; 10 tla royauté 
féodale en cette monarchie absolue des empe- 
reurs , dont les codes Théodosien et Justinien 
donnaient des modèles , il était facile d'en con- 
clure que le rm possédait la plénitude de légis- 
lation et d'administration. On ne peut se faire 
une idée des livres nombreux qui furent écrits 
pour soutenir cette théorie '. 

I L'aduirable titre des Faadcctca, de rtgalii jurit , étail bien 
capable de dianpet les fausses notions sur le caractère dea lois. 

9 Hontet^iiiGu a développé arec od bonheur de recherches 
et une critique admirable celte théorie que ce sont les cours de 
justice qui ODt établi le pooroir absolu de la royauté en France. 
Hablf rapporte des mouumens quiconstateut que les jurïsconsul- 
tes donnùent mCme au toi le litre A'imperator, ïliu d'en conclure 
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A la fin du XIII* siècle , la position respec- 
tiye de FÉglise et de la royauté , des vassaux 
et des bourgeois , était comme une situation 
de transition et de passage pour arriver à un 
autre ordre de choses. C'est sous ce rapport 
que cette époque o(&e un ^nf intérêt , car elle 
contient le germe de tout ce quiVest développé 
depuis. Le catholicisme commence à perdre de 
son influence, et les opinions marchent à une 
réforme intellectuelle et morale. Le Xy"" siè- 
cle est annoncé avec ses grandes nouveautés 
religieuses par les hérésies et de hardies pu- 
blications. La royauté se débarrasse enfin dé ses 
liens , et agit dans un cercle.plus large. La féo- 
dalité décline parce que , comme l'Église, elle 
était une puissance vieillie, qui devait se briser. 
En même temps la classe bourgeoise accomplit 
son émancipation. Depuis , cette liberté a 
porté ses fruits ; et qui peut nier que la classe 
intermédiaire ne soit devenue la force des so- 
ciétés ? Chaque époque a son caractère, sa puis- 
sance et sa domination. L'aristocratie, toute 
puissante au moyen âge, et décrépite aujour- 

à la puissance absolue des empereurs de Rome, liv. 4* chap. 2 , 
not. 10. 
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d'hui , qui Toudrait résister à ce grand mou- 
yement d'opinion et de liberté , ressemblerait 
à ces serfs ou pastoureaux, qui, au XP et au Xït 
siècle, s'armaient de fourches et de bâtons 
fragiles , pour lutter contre les barons et les 
châtelains, bardés de fer, la laîice au poing , 
sur leurs hauts chevaux de bataille. 
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CHAPITRE XXXVI. 



Marche de Tesprit humain. — Caractère de Tépoqae. — Progrès 
des sciences exactes* — Physique. — Théorie de la terre. — 
Histoire naturelle. — Alchimie. — La bou3Sole. — La poudre 
à canon. — Verres d*optique. — Mathématiques. — Les nombres. 
— Cabale. — La mécanique. -— L'astronomie. — L'astrolo- 
gie. — Calendrier. — Géographie. — Idées sur le globe. — 
Voyages dans la Palestine et la Tartarie. — Marco-Paolo. ~ Carte 
géographique. — Chronologie. 



«Tai décrit la marche des forces morales dans 
le gouvernement , et des principes nouveaux 
qui tendaient à se substituer au régime pure- 
ment religieux. Cette révolution n'était point 
isolée ; l'esprit humain ne s'avançait "^pas d'un 
seul côté. Lorsqu'il y a progrès dans une so- 
ciété, tout ce qui la constitue s'en ressent plus 



LES XIl' BT X^l* UlteLBS. 361 

OU luoitUt comme lorsqu'il y a décadence, 
tout l'éprouve égelemait. 

Les XII et XIII' ùèdes, ainùque nonsl'a- 
TODsdéjàdit, ne furentpasuae époque par- 
&ke. IU«i ne s'y présenta complet, maïs tout 
y commença. L'esprit humain ne nous j appa- 
raît point avec toutes ses merreilles, avec celte 
magnificence de forme, qui est «on caractère 
au temps oùnousTÏTonSi-maison le voit se dé- 
pouiller de ses langes , abandonner lentement 
«iCDre, toutefois avec quelque suc<:è8 , les 
routines religieuses poui' s'élancer dans une 
carrière plus Ubre. 

La littérature, a-t-on souvent répété, est l'ex- 
prestion de la socnété. Peut-être cette définition 
eAt^Ile été plus juste, si on l'avait appliquée aux 
ideoces' exactes , à celles qui se lient à la mar- 
chfide la raison générale, et au tûen-étre de l'état 
social. Une nation peut se glorifier d'une bril- 
lante littérature, et pourtant être encore fort , 
reculée dans sou existence intelligente et 
matérielle , témoin le siècle de Louis XIY , 
oiila sm'face seulement a de la vie, où tout 
I e«t grand, mais au sommet. A côté d'une cour 
I luillante, et justement fic-re de ses beaux gé- 

I 
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nies, se traîne un peuple ignorant et misërabtc. 
Les lois du ÊinatJsme et de l'intolérance con- 
trastent tiiitement avec les formes élégantes 
et polies des beaux -esprits de Versailles et de 
Saint-Germain. Les découvertes de la philoso- 
phie et des sciences exactes constatent d'une 
manière plus certaine l'état de la société. Lors- 
qu'on voit leurs résultats se répandre et de- 
venir populaires, on peut dire qu'il y a pro- 
grès , mais la littérature ne se lie pas aussi in- 
timement au bien-être commun. Heureuses 
sans doute les oadons qui peuvent offrir de 
grands siècles littéraires, toutefois ces progrès 
ne sont pas toujours le signe infaillible des con- 
quêtes de lalibertéetde la raison publique! 

L'état des sciences exactes aux XII* et X.III* 
Mècles était encore imparfait, maù l'époque 
qui a produit Bacon ' et Albert -le -Grand * 
n'est pas sans curiosité. Le dé&ut général des 
études scientiBques dans ce temps, c'estqu'elles 

1 Kogei'BacoD, qall ne faut pu coufoDdre >rao ton homo- 
Qjme plus Tnaderne, eat un FrUDciBCain du XIIl' siècle qu'il ■ 
rempli de se» Irariui et de «es dteouTerres, 

1 Alben-le -Grand , à traTers ses erreurs et ses folies utrologi- 
ques, est au des hommes qui aat 1g plus iTuici les sciencei exMtes 
dam le moyea âge. 
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■ont plutôt un sujet de dissertations , que d'ob- 
serrations ; elles âeviennent un tbême de dis- 
pute, une thèse de &eulté, plutôt qu'une en- 
quête de faits. 

L'expérience grecqneavaitfeit peu deprogrès 
dans la-physique, et Ton sait combien les li< 
Très d'Anstote sont incomplets. Cependant, 
au moyen Age, c'était sur des traductions 
corrompues et presque inintelligibles de ces 
ourrages, iaites parles Arabes, que les travaux 
sdentiÊques étaient entrepriset achevés '.Tous 
se ressentaient .de la source où ils étaient pui- 
sés , et les seuls cbangemcns que les physiciens 
te permissent alors dans les doctrines cm- 
primtées aux anciens se liaient au système de la 
théologie chrétienne qui dominait toute cette ' 
époque. Trois hommes célèbres ont décrit le 
.monde physique; saint Thomas, saint Bona- 
venture et Albcrt-le-Grand ; tous trois rentrent 
dansle même cercle d'idées. «Les divers aspects 
des corps célestes sont les causes de la gênéra- 
tion ou de la corruption. Toutes lespropriétés, 
toutes les lâcultés des corps terrestres, sont 

I Jourdûa, Rccbircbef nr Ici trtductioni d'Ariatote, Farii, 
1819 fiD^S*. 
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comme des fondes et des conditions qui leur 
sont imprimées par les astres , et au-dessas des 
astres par des intelligences ; tout se meut par 
Faction secrète des uns sur les autres ; c'est 
ainsi que la Terto magnétique est inhérente à 
une forme occulte , que donnent à raimant 
les sphères célestes. L'élément est le principe 
simple des corps composés ou composables , 
la quintessence est un être qui se distingue de 
tous les corps , et qui n'a dans lui aucun prin* 
cipe de contrariété et par conséquent de cor- 
ruption *. 

Ce yerbiàgç phynque, mélange des doctriBe» 
cabalistiques et des idées d'Aristote y ne souf- 
frait pas de contradictions. Ce fut ainsi que le 
pape Honorius III exhumant un Uraité de Jean 
Scott , mort au IX' siècle* le condamna comme 
impie. Scott avait préfiéré le système de Pla* 
ton et des émanations, et on le considéra 
comme favorisant le panthéisme. 

Lorsqu'on en venait à des .faits , à des ap- 
plications , c'était alors , surtout , que l'absor- 

1 Brucker , Histoi*. philosopb., t. m » p. 632. Le pins com- 
plet des ouvrages sur l'état des sciences pbUosophiqoes » au 
moyen âge. 
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dite du système reseort«it dans toute sa nur 
dite. Le spéculum natui-ale de Vincent de Beau- 
vais , contient une suite de m^vàlleuses Aé- 
couTertes. Ainsi lafaboleuse licorne est placée 
dans le r^ne animal. On y dit qu'il faut en- 
voyer, poiu* la trouver et I9 saisir,, une jeune 
pucelle ; car elle est l'emblème de la pureté du 
cœur; l'autrucbe couve ses œufs par la force 
calorique de ses r^ards' ; tout est phénomène 
dans l'ordre naturel , tout se lie aux astres ; 
et les corps célestes eux-mêmes se rattachent 
' aux événemens de la vie', Aigord rapporte 
qu'après la prise de Jérusalem par Saladin , 
il ne poussait que vingt-deux dents aux eu- 
làns ', et la chronique de Saint-Denis a bien 
soin de conter qu'à la mort de Philippe-Au- 
guste , parut une comète qui annonça les plus 
grandes calamités. Bacon, qui publia un traité 
spécial de nuUUale magiœ ( de la nullité de 
la magie), ne peut se dégager tout-à-fait 
des préjagés de l'alchimie. On travaillait sur 
les élécnens. Ou cherchait dans les métaux 

1 Vincenl-BelloTacenB. opéra. Specul. Ditura), §68. 
3 Andréa , del origine el del progreasu di ogni littérature, t. iv , 
p. 109. 

3 Dm. Itrial, coUect. des hiit. de France, I. ITII, p. i5. 
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et dans les corps des yertus mystérieuses ; mais 
ces travaux, quelque futiles qu'ils pussent être, 
ont produit trois grandes découvertes, qui 
appartiennent évidemment au XIIP siècle. 
La boussole , l'un des efiêts de l'aimant , la 
poudre à canon et les propriétés des verres 
convexes. 

Albert-le-Graud a décrit la boussole en citant 
un passage d'Aristo te ' ; mais ce passage n'existe 
pas dans les œuvres du philosophe grec. Les 
anciens paraissent ne l'avoir point connue, car 
un si graiid résultat eût fixé l'attention de 
Pline et des autres naturalistes. La description 
la plus complète de la boussole se trouve dans 
le livre de Guyot de Provins^, connu sous le 
titre de Bible Guyot ^ publié sous le règne 
de Philippe - Auguste. Le poète indique les 
propriétés de l'aimant, sa direction néces- 
saire vers le nord et l'étoile polaire*. Jac- 

1 « ADgoliu magoetis cujusdam est, cujas YÛrtos coQTertendi 
ferram ad zorum ; et hoc utuntur oaut».^ > ( De mi&eralog. ) 

a Collecta des Fabliaux » t. a, p. Saj, le fabuliste dit de l'ai* 
mant : 

Une pierre laide et branète 
Où 11 fer volontiers si joint. 
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qaes de Yi tri en parle aussi comme d'un instru- 
ment très-nécessaire aux navigateurs \ ce Si 
prenez une pierre d'aimant, ce est calamité, 
dit Bruueto Latiuus, vous trouverez qu'elle a 
deux (aces, dont l'une gist vers Tramontaine, 
et l'autre gist vers l'autre bord ". » 

L'importante découverte de la boussole ap- 
partient donc au XllP siècle ; toutes les na- 
tions maritimes s'en disputent la gloire. La 
France la réclame, parce qu'elle porte des fleurs 
de 1 js. Les marchands d' A malfi l'avaient aussi 
revendiquée parce que leur cité avait une bous- 
sole dans ses armoiries. Quelques-uns l'attri- 
buent aux Arabes , par l'emploi que font les 
auteurs qui la décrivent des mot^zoron , aphron^ 
zibar^ empruntés aux langues orientales. D'au- 
tres, enfin, veulent que Marco Paolo l'ait rap- 
portée de la Chine, mais ]es monumens cons- 
latent qu elle était connue avant le retour du 
célèbre voyageur \ 

Qu'importe après tout ; la boussole n'a été 
employée dans la navigation européenne qu'à 

1 Hist. orUntalc , L 1 , c. 89. 

a Trésor, l. 1, c. 49- 

5 Tiraboschi est entré daiis de savantes et curieuses recherches 
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la granjoe époque^ doat nous écrivons Fhis- 
I toire , et elle a produit une Tëritable révolu- 
tion. C'est le seul point qu'il £iille suivre et 
eicaminer dans la marche des idées et de l'es- 
prit humain. 

L'opinion vulgaire est que la poudre à ca- 
non fut inventée par un moine allemand , dans 
le Xiy* siècle. Cette découverte qui a aussi 
changé la face du monde, est bien plus ancienne; 
Roger Bacon l'a décrite : « Pour imiter les 
ce éclairs et le tonnerre , il suffît de prendre 
<c du soufré , du nttre et du charbon , qm , 
(< séparés , ne produiraient aucun efiEet ^ mais 
c qui mêlés ensemble se dégageront , dès qu'on 
ce l^s enflammera , de la machine creuse où on 
« les aura renfermés , et par une explosion éga- 
cc leront le bruit et l'éclat de la foudre'. » Dès 
l'an I âoo , les Arabes faisaient usage de cette 
mixtion pour lancer des pierres et des boulets'. 
Cependant le plus ancien monument firançais 

sur la boassole dans son histoire délia litterat. italian. édition in-4 , 
t. iT« p. ao5 ; et les bénédictins d&ns lliist. littéraire de France , 
t. IX , discours préliminaire. 

1 De nulUtate magiœ ; il serait curieux de voir quelle était la 
diifcrence entre le feu grégeois et la poudre à canon, 
a M. L'angiès, Mag. Encjcloped. iv« ann. 1798. T. i , p. 533. 
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qui indique Temploi de la poudre , est ùfl 
compte rendu en i558 ptfr Barth^emy de 
Drake, trésoriar de« guerres, où se trouve 
compris un paiement à Henri de Faumecbon 
pour poudre et autres choses nécessaires aux 
canons qui étaient devant Puy-Guillàume'. 

C'est à Roger Bacon qne nous devons en- 
core la plupart des découvertes de l'optique. 
Il reconnut le premier Finfluence combinée 
de la réfleiion et de la réfraction. II avait 
observa les modifications que le reflet de la 
lumière éprouvait, soit lorsqu'elle se i^éflé- 
cbit sur une surface polie ^ plané ou con- 
cave , . soit lorsqu'elle traverse un verre con- 
vexe. Le monde savant lui attribue l'idée de 
la cbambre ol^cure, des lunettes, des té- 
lescopes , et surtout cette nouveauté liéconde 
en résultat , que l'interposition d'un corps 
dcBse et sphcrique amplifie les images '. 
L'application matérielle de ce principe, faite 
par un Italien, Alexandro da Spina, ou plu- 

1 Ducange. ▼** Bombarda, 

a BacoD opas maj. , p. &S7. -r^ Les œuvres complètes de Roger 
BacoD ODt été put^Iiées à Londres eu 1/35, ÎQ-fol. Ses Traités du 
secretis operjbus naturœ et arils, et de nulUtate magiœ l*ont été sé- 
parément, à Hambourg, i6i8 , ia-18* 
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tôt 'par Sabino Degli Armati, donna pour 
résultat les Terres à lunettes ; dans un ma- 
nuscrit de 1299, Fauteur se plaint de' ne 
pouvoir plus écrire sans lunettes, et dans 
un seimon prêché en 1 3o5 , il est dît qu'il 
y a environ 20 ans qu'elles étaient inven- 
tées'. Ainsi cette application heureuse des 
idées de Bacon appartient évidemment encore 
au XIIP siècle. 

Les progrès des sciences mathématiques 
étaient moins grands ; toutefois le calcul par 
les chiffres avait une haute importance, et 
s'appliquait aux usages communs de la vie, 
à la géoQiétrie , à l'astronomie , et même à la 
musique et à l'architecture. Tout tendait dans 
ces études , à parfaitement définir quelle était 
r influence mystérieuse des nombres sur les 
actions humaines « et cet abus, en rendant Tu- 
sage très-fréquent du calcul , dut contribuer 
à popjilariser l'étude de l'arithmétique. Plu- 
sieurs manuscrits sont couverts de chiffres réu- 
nis, par des lignes et des signes cabalistiques. 
Albert - le - Grand commenta rarilhmétique 
de Boèce ; Villediçu exposa en vers latins les 

1 Tifaboscliî , t. IV. p. 196 — 199. 
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règles et les principes des Calculs. Tous étaient 
fondés sur les tables de Pythagore \ Mais 
l'arithmétique prit quelque extension par 
rintroduction des chiffres arabes , ou pour 
parler plus exactement de ces caractères em- 
pruntés aux Indiens , sous le règne du calife 
Aaroui^-Raschild. Il n'en subsiste aucune 
trace dans les monumens de l'Occident, jus- 
qu'au commencement du XUP ' siècle. Le 
premier usage qui en fut fait en France est 
constaté dansle traité de la sphère, par l'Anglais 
HoliwQod , professeur à l'uniTersité de Paris. 
Les chiffres arabes y servent à la multiplica-* 
tion , et même à l'extraction des racines cu- 
biques. Cependant leur emploi commun n'ap- 
partient qtfà la fin de ce période*. 

L'algèbre et la géométrie ont aussi laissé 
quelques traces écrites , et les notions qui nous 
sont parvenues permettent de porter un juge- 
ment certain sur ses progrès. Il nous reste un 
commentaire sur Ejaclyde , par Campanus de 

\ L'abbé Lebœuf. État des 'sciences et lettres en France jasq l'à 
Philippe- le«Bel , t. ii de son histoire du diocèse de Paris, p. 91. 

2 Fabricius, bibiioth. ixMedii aeW, t. 1 , p. 68. Tiraboschi., t. iv, 
p. 177, 178. 

5 Nouveau traité de diplomatique, t. m , p. 526-537. 
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Novarre. Tout ce qa*on savait de géométrie 
était confonda avec l'art des architectes, et 
la perfection où il fîit poussé au moyen âge , 
constate , qu'il y avait amélioration , soit dans 
les principes , soit dans la routine! Au milieu 
du XIIP siècle', la sphère de ces deux sciences 
s'agrandit. Alain de Lisle définit les lignes 
droite, courbe, circonflexe, le triangle, le 
tétragone *. On commença à expliquer les élé- 
mens d'Ëuclyde. Deux manuscrits nous ont 
transmis de» traités de géométrie , en langue 
française, où toutes Içs figures sont repro- 
duites eit^r. La mécanique s'avançait aussi 
largement. Albert-le-Grand composa une tête 
parlante , et un automate à figure humaine , 
qui allait ouvrir la porte quand on y frappait 
et prononçait quelques mots. Roger Bacon avait 
fait un pigeon volant * . Ces ouvrages de pa- 
tience et de calcul constatent, que la méca- 
nique était soumise à des règles certaines, et 
qu'elle obéissait à des principes positifs. 
Les premières notions de l'astronomie arri- 



i Anti-Glaudien , liv. m, chap. 5 et 7. 

2 Bossut, Histoire des mathématiques, t. 1, p. 4ai« 
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yèrent de TOrient. Les Arabes flirent nos 
maîtres , et unirent leurs contemplations du 
désert aux observations rationelles des Grecs. 
L'Almageste de Ptolomée leur servit de base 
dans toutes léa observations qu'ils firent sur 
le mouvement des astres'. Le premier livre 
latin, où la science de l'astronomie se trouve 
expliquée, est encore celui de Companus 
de Navarre. L'auteur a développé un traité 
complet de la sphère , et iine théorie des 
planètes. Il y adopte le système des anciens , 
avec les corrections des Arabes. Les travaux 
de l'empereur Frédéric II et dé Gérard de 
Sabionetta existent encore , mais les no* 
tions les plus exactes, les observations les 
plus judicieuses sont mêlées à des conjura- 
tions et à des prédictions astrologiques. Le 
plus remarquable monument de cette époque 
est celui qu'entreprit Alphonse X en Espa- 
gne. Ce prince confia à des Juifs et à des 
Arabes la confection des tables qui ont con« 



\ 
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1 J'ai emprunté ce court précis sur l'aptronomie du moyen-âge 
à l'Hist. de Tastronomie par Delambre, 1. 1, p. <2o8, et à l'excellent 
abrégé de Delaplace , p. 61 à ^5. Bailly est plus élégant , mais 
peut-être moins précis. 

T. ly. 18 
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parle des sauts qu'on a tu ftiire au soleil ' r 
toute espèce d'éclipsé annonce un grand événe- 
ment, une calamité au monde chrétien, la mort 
d'un pape ou d'un roi. Les chroniqueurs con- 
taient avec naïveté que le soteil passait la nuit 
tantôt à éclairer le purgatoire, tantôt la mer; 
que la terre est soutenue par l'eau , l'eau par lés 
pierres, les piérides par les quatrte é^angélistes, 
et ceuî^-ci parle feu spirituel *. Une autre opi- 
nion était celle d'une période de 56 tnille anh, 
au bout de laquelle les astres accomplissent 
leur révolution , et commencent à ramener uée 
série de semblables phénomènes. Bacon n'é- 
tait pas absolument étranger à ces puériles 
observations. Tout en rejetant les prédictioôs 
particulières, il voulait qu'on pût s'eïi tciÂr 
à celles qui avaient un caractère de généralité^ 
parce que lescorpsétaient a^ctéspardes cau^ 
extérieuresqui tenaient au système deFunivers. 
Plumeurs traités de la sphère et du calendrier 
nous restent encore dans une coirmogonie 
latine , composée au milieu du XIIP siècle, 

1 Chroniq. ad ano. laïa. 

a Livre provençal du castoiemeot (eDaeignenieat) de l'enfaDoe » 
cité par Lebœuf. État des sciences , p. 193. 
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On y compare Funiversàun œuf, la terre est 
le jaune , l'eau le blanc , et Tair la pellicule ' ; 
quant au feu il est assimilé à la coque. Les 
observations de Roger-Bacon sont cependant 
plus rationnelles et le résultat de plus exactes 
recherches. Ses travaux sui* la grandeur et la 
réfraction des corps céloAes, sur les équinoxes 
et les solstices , supposent des études sérieuses. 
11 rectifia de nombreuses erreurs sur le ca- 
lendrier alors suivi , et en proposa au pape 
Clément IV une réformé. Les temps n'étaient 
point arrivés» et ce ne fut que trois siècles après 
quelle fut opérée sous Grégoire XIIL 

Les connaissances géographiques ne se sont 
perfectionnées qu'à pne époque comparative- 
ment très -moderne. Le peu de notions, que 
l'on avait au moyen âge sur cette science , si 
utile aux progrès de l'esprit humain , avaient 
été transmises par les Arabes. Les écrits de 
Dicuil et de l'anonyme de Ravène sur Pto- 
lomée n'avaient donné que des renseigne- 
mens tout-à-fait défigurés sur la situation de la 
terre. On ne peut se faire une idée de toutes les 
absurdités géographiques qu'on rencontre jus- 

1 Ms8. Bibiioth. Sainte-Geneviève. B. a. 



■^ 



^'8 GÉOGRAfUlB* 

qu'alorft dans les chroniques. Celle de Saint* 
Marien d'Auxerre déorit ainsi les trois parties 
du monde* Au centre de l'Asie , se trouve le 
Paradis-Terrestre d'où jaillissent Tes quatre 
grands fleuves : le Nil , le Gange , le Tigre et 
l'Euphrate, qui, après être rentrés sous terre, 
ressortent vers d'auti*es points. L'Asie corn* 
prend la Judée, la Syrie, la Scythie, l'Arménie 
et rÉjgypte; ok l'Egypte finit commence l'A- 
frique, mais les côtesseptentrionales seules sont 
connues. L'Europe embrasse l'Italie, l'Espagne, 
la France, la Germanie, et l'Angleterre. L'Hy- 
bemie est située entre l'Espagne et laBretagne. 
L'Europe se termine par la grande lie Scan- 
zia\ Gauthier de Metz consacre tout un livre 
à la description des lies de Méroès où l'oxi 
voit six mois .de jour et six mois de nuit« 
a Pour nous, disait Gervais de Tilbury, nom 
déclarons le monde carré au milieu des mers\ » 
Quelques chroniques ne distinguaient que deux 
parties du monde : l'Europe et l'Asie , dans 
laquelle ils confondent l'Afrique ^ 

i Édition de 1608, in •>4. 

a Lebœuf, état des sciences, p. 176. 

S Andrès, del origine di ofni litteratura, t. iir, p. 44a*4^3" 
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Parmi ce» ignorantes descriptions, il faut 
çep^dant disûngaer le Spéculum naturate de 
Vincent de Beauvais, qui donne en abrégé, 
il est vrai, msas d'une manière assez pré« 
eîse, le tableau des études géographiques au 
moyen âge. 11 offre une nomenclature sys- 
tématique des régions asiatiques , européennes 
et africaines, qu'il subdivise avec méthode. 
Les notions sur la Syrie, la Palestine, sont 
exactes à cause des pèlerinages; mais il y a de 
nombreuses erreurs sur les contrées septen*^ 
trionales , toujours moins connues. Il sup- 
pose que rOcéan termine l'Europe au 60* de- 
^é de latitude , et qu'après cela il n'y a plus 
que des lies'. Alhert-le*Grand a rectifié ces 
notions imparfaites. Il décrit la jBaltique 
comme un ^sinus ou grand golfe environné par 
le Continent. 

Ce qui devait avancer la science géogra-^ 
phique, c'était alors cet esprit vpyiageur qui 
avait tout à coup saisi l'Europe dbrétienne. 
La mode des pèlerinages dans la Palestine do* 
minait les châteaux et les cités. De pau- 
vres pèlerins partaient à pied de la France ou. 

1- Specol. natural. L. xxz. 
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de l'Angleterre , traversaient l'Italie , s'em- 
barquaient à Gènes ou à Venise pour la Syrie. 
Quelquefois ils ne prenaient point la voie 
de mer , et parcouraient rAllemagne, la Hon- 
grie f les terres de l'empire de Constantinople; 
ils arrivaient au tombeau de J. C. au bout de 
6 ou 8 mois de marche à travers des pays in- 
connus. Le désir de convertir les infidèles 
avait aussi engagé è ces courses lointaines, dans 
l'Inde et la Tartarie, des religieux prédicans 
qui rédigeaient avec soin leur itinéraire. L'es- 
prit mercantile animait les Génois , les Pi- 
sans , les Vénitiens. Les navigateurs anglais 
se hasardaient sur les mers les plus orageuses. 
De toute cette activité devaient résulter de 
plus larges notions géographiques. Toutefois 
les documens qui nous restent des voyages , 
entrepris dans des esprits si divers , sont 
peu nombreux. La seconde partie des an- 
nales de Roger de Hoveden contient une des- 
cription assez détaillée des contrées de la Syrie, 
et des pays que visitaient les croisés pour 
accomplir leur pèlerinage'* La relation du 
moine Asoelin , qu'Innocent IV envoya dans 

1 Dm. Brial. Recueil des historiens de France» t. x?ii» p. 56^« 
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la Tartarie pour convertir ces populations , 
n'offre aucun détail intéressant, si ce n'est que 
Tardent prédicateur traversa en 69 jours la 
Syrie , la Mésopotamie et la Perse. L'itinéraire 
de Piano Carpini dans les mêmes contrées est 
exact et plus complet. Piano Carpini parcou- 
rut la Bohême, la Pologne et la Silésie pput» 
se rendre à Kiow. Il fit connaître les quatre 
grands fleuves de la Russie sous les noms dé 
Dnieper, Don, Jaïk et le Volga. Il visita la Cu- 
manie, les peuplades du Caucase , et s'arrêta à 
Syra-orda ou à la horde dorée *. 

Le moine Rubruquis fut envoyé dans la 
Tartarie , sur le bruit qui s'était répandu d:e 
la conversion du grand-khan '.Son voyage est 
plein d'intérêt. C'est une vivante peinture des 
moeurs et usages des nations qu'il a traversées 
pour se rendre à Caracorum. Sous le rapport 
géographique, Rubruquis fit une importante 
découverte. Il représente la mer Caspienne 



1 BergeroD , Recueil des voyages faits priDcipaleinent ea Asie 
dans les XII® , XIII« et XIV* siècles. Lahaye , ijSS , 2 vol. in-4. 

a M. de Rémasat , dans ses Mémoires sur la Tartarie, est entré 
dans quelques détails sur ce voyage 9 et les relations des rois de 
France avec les peuplaJes Tartares. 
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oomm^ un grand lac isolé. On croyait qu'elle 
s'unissait aux mers du Nord. 

Mais la plus exacte et la plus importante 
relation des voyages dans ces contrées est celle 
de Marco Faolo. U rend compte de Titinérsâre 
de son père et de sou propre voyage* et Ton 
peut le re^rder; comme le créateur de la géo- 
graphie de l'Asie. Sans doute ces relations con-^ 
tiennent encore des erreurs ; il n'y a aucune 
suite dans les observations; souvent mènoie elles 
Qffirent.un peu de confusion pour les noms des 
lieux et des peuples; Marco Paolo prend le 
Continent pour des iles , et les lies pour . des 
portions du Continent, mais^ il neil démeure 
pas moins certain que cet homme justement 
célèbre a rendu d'immenses services à la géo- 
graphie , en facilitant les travaux dans des. 
siècles plus éclairés^ 

L'application des £aii» recueillis dans les 
voyages aux configurations géographiques 
fiit fort lente. Les cartes de Ptolomée rec- 
tifiées par les Arabes étaient les seuls do- 
cumens. Quant à celles qui sont l'ouvrage 
des moines du moyen âge , on ne peut 

% Bergcron , ibitt*. 
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rien voir de plus imparfait. Toutes les posi-^ 
lions sont fautives ; toutes les divisions dis- 
proportionnées ; aucune échelle ne peut ser- 
vir à mesurer les distances ; les plus vastes 
royaumes sont rapetisses sous la propor- 
tion d'une province , et les provinces j ap- 
paraissent avec les dimensions d*un royaume'. 
Cependant , des travauicde cadastre > premiers 
élémens de ht géographie , furent entrepris à 
cette époque.^ On a la topographie de l'Irlande 
et du pays de Galles. On conserve encore le 
partage. figuratif du Danemarck^ et le tableau 
des possessions territoriales, du clergé dans 
l'Angleterre, sorte de livre de fief, pour les 
cours eccléûastiques. Ces travaux devaient à la 
fin , par leur réunion , servir de première base 
& la sdenee plus ; agrandie de la géographie. 
L'habitude de fi^re des chroniques , la mal-^ 
tipUcité.de ces monnniens de la patience mo-* 
nastique^ avaient dû conserver la dironologie : 
la plupart des historiens du temps ont adopté 
eette forme de raconter les faits ; les événe* 

i Le» bibliothèques da Nord sont plus riches eu docameos géo<^ 
graphiques que les dépMs de France. Voy. Le boeuf, État d«» 
scienceS) p. ijQCtsuiv. 
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mens y sont dits jour par jour. On ne connaît 
pas d'autre division systématique, etcependant 
rien n'était moins fixe encore qae le calendrier 
et le comput de Tannée. On la commençait à Pâ- 
ques dans la plupart des provinces de France , 
en Bourgogne, à Narbonne , à Foix comme en 
Italie*; au rzSmars à Rhodez, Cabors et Tulle, et 
en Espagne. Le premier janvier se rencontre 
dans un bien petit noàibre d'aetes comme le 
principe dé l'année *. • 

Les plus gi^andes erreurs défigurent la chro* 
nologie des chroniques pour les temps an- 
ciens. L'an de la création du monde ^ de 
la fondation des empires les plus fameux, 
s6nt inexactemient rapportés. Tout ce qui 
B^'est pas contemporain , et , pour ainsi dire, 
sous les yeux de l'annaliste , il l'emprunte , 
sans critique, à quelque source antérieure, 
dont il se garde bien de vérifier la pm^eté. Il 
le prend , matériellement , parce que cela est 
écrit. Toutefois des rectifications furent faites 
dans la chronologie. Les tables alphonsines en 

1 CotAparcK sur le coinpat des années la dissert, prélimi- 
naire dans Tart de vérifier les dates, par les Bénédict , p. 3 à 
ai, avec le nouveau traité diplonjaticjuc . t. 5, p. 548 à 583, et 
Din. Vaissèle, t. 4, p« 7- 
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contiennent quelques-unes d'importantes, et 
Roger-Bacon, dont le nom se mêle à toutes 
les découvertes scientifiques, avait songé à 
établir, comme on Ta dit , la coïncidence du 
calendrier civil et de Tannée solaire. 

Tels sont à peu près les documens qui nous 
restent sur l'état des sciences exactes aux XII' et 
XIIP siècles. Je n'irai point, érudit admirateur, 
m'axtasier sur des découvertes qui sont si loin 
d'égaler les étude» du XIX *" siècle , mais il est 
néanmoins une vérité à constater, c'est que 
la^riode, dont nous retraçons l'histoire, fut 
une époque d'activité et de travail; on se livra 
avec ardeur aux investigations les plus diverses ; 
et comme toute recherche , toute action de l'es- 
prit est déjà un progrès , il n'est point dou- 
teux que les travaux de ces hommes laborieux 
et contemplatifs du moyen âge n'aient avancé 
la science ; non certes que nous voulions trou- 
ver, dans ce chaos , les résultats actuels avec 
leur caractère et leur immense portée , mais 
les sociétés , dans leur enfance , ont-elles jamais 
çgalé les grandes civilisations ? 

Voyons maintenant quelles causes empêchè- 
rent cet esprit travailleur de produire tout ce 
qu'on pouvait en espérer. 
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Méthode d'enseignement. -* Scolastique. — • Théologie. — Linei 
iaînts. -~ Somm^ théologiques. — Jurisprudence. — Ditnt ca- 
non. — Droit civil. — Chaires. — Philosophie et morale. 

— Esprit de la philosophie. — Son système. — Aristote. — * 
Application de sa doctrine. — Amaniy de Ghartre. — Logique. 
— Morale.— Bf édecine. — Ses principes. — Expérience. — Faits. 

— Chirurgie. — Formules d'enseignement. — Bibliothèques «t 
manuscrits. 
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Les méthodes d'enseignement sont une des 
causes les plus actives des progrès ou de la 
décadence des sciences humaines. Adoptez 
une marche philosophique, les études pren- 
dront une direction libre , élevée , et les 
résultats obtenus se ressentiront de cette 
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banié impulsion. Resserrez au contraire l'in- 
telEgence dans des bornes compassées , vous 
n'aurez qu'une éducation sans portée et sans 
avenir. C'est ce qui arriva au moyen âge. La 
méthode y fut , pour ainsi dire , comme un 
article de foi reli^eux. Il fallut croire à ceiv 
taines formules comme à des vérités révélées , 
dont rÉglise faisait alors des commandemens. 

J'ai déjà dit quelle fut l'origine de l'univer- 
sité. Elle nous importe moins que la forme 
suivie dans les ensdgnemens, qu'elle seule 
pouvait alors communiquer. Les docteurs di-^ 
visaient la science en quatre grandes classes : 
la théologie, la jurisprudence, la philosophie 
et la médecine ; toutes quatre soumises à une 
commune méthode , désignée sous le nom de 
scolastique'. 

La théologie formait une des études essen-- 
tielles dans la société pieuse du moyen âge. 
La loi de Dieu était , pour ainsi dire , la loi du 
pays , et il n'est pas i dès lors ^ étonnant qu'elle 

1 Comparez^ pour les anéthodes d'eiweignement au moyen âge, 
Bmcker, HUt. philosoph. , t. 3» p. 7o3, 91a. Cre?ier, Hbt. de 
rUmTersité , t. i , p. 376 » 479* Deslande > Hîst. critiq. de la phi- 
losophie, t. 3, p. 269. 
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trouvât des interprètes actifs et laborieux ; 
mais au lieu que cette interprétation fut his- 
torique et philosophique, comme cela doit 
être pour une religion révélée , elle prit des 
caractères dç mysticité et de science occulte, 
capables de jeter l'esprit dans une illumina- 
tion perpétuelle. Ainsi, ce ne sont pas les 
évangiles, cette morale simple et sublime, 
qu'enseignent les universités, mais les docteurs 
s'appliquent à interpréter les prophéties de la 
sombre Apocalypse , tous ces livres enfin qui, 
par leur caractère, peuvent fournir le texte à 
des commëntations infinies, sans que l'esprit 
se repose sur des élémens certains de vérité 
et de croyance. C'est en suivant cette mé- 
thode, qu'Albert -le -Grand, saint .Thomas, 
saint Bonaventure , commentent les livres les 
plus mystiqujcs du nouveau et de Tàncien Tes- 
tament , les épltres de saint Paul , les psaumes, 
et les douleurs de Job. Ces travaux sont 
d'une bien faible utilité pour ceux qui étu- 
dient aujourd'hui la théologie comme science 
morale et religieuse. Cependant , on doit 
à ces siècles les premiers concordans eu langue 
latine, et la division de la Bible en chapitres, 
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telle qu'elle existe encore '• Une ti'aduction 
française du vieux et du nouveau Testament 
fiit l'ouvrage de Gujart Desmoulins. L'étude 
des langues sacrées n'était pas étrangère à ces 
intei^rètes de la loi juive et chrétienne. Deux 
docteurs de l'université purent translater le 
Thalmud, composé d'hébreu et de chQldéen\ 
Les ouvrages théologiques, destinés aux 
progrès des études , se rapportaient à deux 
sources uniques : les uns étaient des com* 
mentaires du gnand livre des sentences de 
Pierre Lombard , les autres des sommes , ou 
abrégé de la science religieuse. Ces abrégés 
fort volumineux étaient encore un . des pre- 
miers essais de la fonction de professeur ; ils 
offi*ent un sjst^e complet de propositions. La 
Somme de saint Thomas , qui est restée comme 
un livre élétnentaire de théologie , embrasse 
trois parties : la première traite de la nature 
des choses, du créateur et des créatures; la 
deuxième de la morale ; la troisième des sa- 



1 Cette division est attribuée à Etienne Langton. Voyez Oudin, 
Gomment, de scriptorib. ecclesiae antiq. , t. 2 , p. 1698 et 1700^ 
a Bollandist.^ a5 août, 369, &6i. 
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cremeDS et dé rincarnation. X'esprit qui 'pré- 
side à ce travail est . entièrement religieux ; 
cependant, Aristole est invoqué à chaque 
page avec les pères de l'Église et les textes de 
l'ancien et du nouveau Testament. En résumé, 
la Somme de saint Thomas est la plus complète'. 
Celles d'Alexandre de Halles , d'Albert - le- 
Grand , sont pleines de subtilités et de décisions 
capables d'affaiblir Tintelligence et d'enchatner 
la liberté rationnelle. Toutes fi3nt dominer l'au- 
torité ecclésiastique sur le pouvoir civil , et:po- 
sent e^ principe le droit d'excommunicatioji 
et la faculté de délier les sujets du semient de 
fidélité envers le prince. Celle de Simon de 
Toumay est plus large dans ses opinions. Elle 
est même cpnsidérée comme contenant cer- 
taines propositions condamnées. Les écoles du 
moyen âge ne trouvèrent bientôt plus ces livres 
élémentaires d'une science suffisante. Le mys- 
ticisme étendait chaque jour son obscure in- 
fluence. Les quatre miroirs de Vincent de 
Beauvais , le livre des sentences que publia 
Guillaume Durand , évéque de Mende , sont 
remplis de commentations d'illuminés, et des 

1 Oudin , Gomm. de script, ecclest 9 1. 3, p. 66, 78. 
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étemels sophismes des écoles '.On méprisait les 
élèyesqui étudiaient le texte de laBiblede préfé- 
rence à ces commentaires mystiques ; on les dér 
signait p^r le titre vulgaire de bibliques ; en un 
mot 9 les études de théologie semblaient être 
alors parvenues à ce point de dégénération où 
se trouvaient les académies rabbiniques aux IV* 
et V* siècles. Les juifs préféraient les com- 
mentaires thalmudiques , les élucubrations de 
leurs docteurs , aux textes simples des livres 
de la loi. Serait-ce la tendance naturelle de 
l'esprit universitaire , de substituer les for- 
mules, et les médiocres travaux des profes- 
seurs 9 à la science dans toute sa grandeur 
et sa pureté ? 

L'étude du. droit canon formait une partie 
des enseignemens scplastiques ; on là puisait 
exclusivement dans la collection publiée au 
milieu du XII' siècle par Gratien » et qui se 
composait d'un amas de décisions pontiE- 
cales 9 quelques-unes forgées par Isidore Mer- 
cator*. 

1 Cette Somme fut un des premiers livres imprimés ; elle porte 
ce titre : Durandi rationale. Mayence , i^Sg. . 
a Fleury, 4* Discours sur .l'histoire ecclésiastique. 



2g2 DROIT CANON. 

Ce code attribuait tous les pouTom an pape, 
source unique de l'autorité de FÉglise. Ray- 
mond de Pennafort, dominicain espagnol, 
ajouta cinq hyres à ceux que Gratien avait pu- 
bliés. Us comprennent toutes les décrétales , 
depuis Innocent III , jusqu'à Grégoire IX \ Ces 
deux collections furent la base du droit cano- 
nique , et les seules consultées par les théolo- 
giens, de préférence aux conciles et à tous les 
autres actes de FÉglise. L'Italie fut particuliè- 
rement le théâtre de ces lourdes et inutiles 
études; dans les écoles de France, l'on remar- 
que , cependant , Etienne de Toumay , Thi- 
baut d'Amiens, Guillaume Durand, les plus 
célèbres docteurs en droit canon. Sur les 
bancs universitaires , c'étaient des dissertations . 
sans cesse renouvelées^ sur tes plus oiseuses 
questions; les chaires retentissaient, pour 
nous servir de l'expression d'un contempo- 
rain, du tonnerre dea disputes. Une rivalité 
bavarde s'était engagée entre les canonistes 
et les écoles naissantes du droit civil. Partant 
de deux idées, essentiellement distinctes^ il 
n'était pas étonnant que les profes^ei^rs ne 
pussent pas s'entendre; les uns soutenaient 

1 Fleury, Histoire eccléslast.^ liv. 80, n. 4^. 
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l'antontè des lois divines , les autres la force 
des lois terrestres; rUûiversilé doniaia souvent 
raison au droit civil , et ce ne fut pas une des 
moindres causes de la décadencé de la juridic- 
tion ecclésiastique. 

La science des lois dépend toujours de}si 
perfection des lois elles-mêmes. Lorsqu'elles 
sont empreintes des éternelles maximes de la 
raison et de la justice , il est difficile que Fen- 
s^gnement n'adopte pas une méthode philo- 
sophique. Xia jurisprudence civile commence 
d'être étudiée au XIII* siècle à Paris, à Ton- 
louse , à Orléans , Montpellier , à Angers , 
où se forme un professeur célèbre , Thomas 
Desfontaines ; mais tout y est encore mesquin 
et subtil ; en Italie brillaient quelques chaires 
de jurispnidence romaine , parce que là les 
lois des empereurs vivaient pour ainsi dire 
comme des souvenirs nationaux et glorieux. 
Alzon publiait à Bologne deux Sommes juri- 
diques et un ApparatUB des codes] il professa 
plus lard à Montpellier. Accursius, le plus il- 
lustre de ses disciples ' , fit sur les textes du 
droit romain recueillis jusqu'alors , des gloses 

2 Bayle , Dict. critique , article AccuAfi^s. 
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d'une' patience et d'un travail remarquable*; 
Elles servent encore aujourd'hui dans les écoleij 
de droit. La France n^offrait point alors des 
professeurs si renommés; la loi romaine ve^ 
nait à peine d'y être connue ; le plus grand 
nombre des coutumes n'étaient pas écrites. 
On peut citer cependant comme monument 
de jurisprudence du XHI^^siècle , les établisse- 
mens de Saint-Louis. Est-ce un ouvrage de 
ce prince ? n'est - ce qu'une compilation , 
comme le prétend Montesquieu ' ? La ques- 
tion importe peu pour les^ études du. moyen 
âge i il sufËt que ce code féodal appartienne 
à cette époque pour qu'on puisse déjà appré- 
cier les progrès de la jurisprudence. 

Il existe aussi une collection de lois intitulées 
Livre de ta Justice et du Plet^ où l'ancien droit 
de France est comparé avec les codes romains'. 
Le coutumier de Beauvoisis, célèbre ouvrage 
deBeaumanoir, est un commentaire sur le droit 
français , mis en rapport avec les collections 
de Justinien et deXhéodose • Desfontaines publia 

1 Montesquieu,. Esprit des lois, livre 18, chap. 28. Recueil 
des ordonnances du Louvre, t. 1 , avec la préface de Laurière. 
a, Montfaucon , biblioth. , t. a, n. 1668.. 
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deux liTres; l'un, sous le titre. de Conseil^ 
est un recueil de jurisprudence , l'autre , dit 
de la reine Blanche , explique les ancienne» 
coutumes'. 

Cependant le droit ciyil n'ayait pas encore 
ce large caractère que devait lui imprimer plus 
tard l'étude de la loi romaine ; aussi , les ouvrages 
sont-ils rares et presque toujours sont-ils mêlés 
aux principes desdécrétaleset aux maximes des 
clercs. Ce n'est que dans le siècle suivant, à 
l'apparition du célèbre Barthole, que la juris- 
prudence française eut son esprit propre et 
national. 

La troisième branche du système scolasr 
tique comprenait la philosophie , non point 
cette grande et belle science qui touche à 
toutes les connaissances humaines • cette libre 
investigation qui élargit le domaine du sa- 
voir, mais cette étude compassée et rétréde 
dans le syllogisme , qui ne sait enfin exprimer 
une 'idée ou une vérité, sans la soumettre à 
des formes d'école. 

1 Ces collections se trouvent à la suite de Joinville., édition de 
Dacange ; les coutumes de Beauvoisis ont été publiées par La- 
ttmmna^ére., en 1690, ia-f°.. 
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Les études philosophiques ne produisirent 
rien de neuf dans le moyen âge ; elles ne forent 
qu'une commentation plus ou moins obscure 
d' Aristote , tour à tour condamné et exalté 
par l'Eglise. C'est rers le XI"* siècle, que i'a- 
ristotélisme t si Ton peut ainsi s'exprimer, 
commença à paraître dans les écoles. Il do- 
mina jusqu'à la fameuse condamnation d'A- 
màury de Chartres , qui , en subtilisant les 
teictes, et en les appliquant au christianisme, 
aTaît émis le» propositions lés plus hardies» 
m Un être simple , disait-il , est celui qui n'a ni 
quantité ni qualité. Tel est Dieu, telle est aussi 
la matière première ; mais peut-il y avoir deux 
êtres simples ? Non , car ils ne pourraient être 
distincts que par des qualités et par des parties 
que Tune auraitdeplus oude moinsquè l'autre. 
Or cela répugne à l'être simple, par consé- 
quent il faut que Dieu et la matière soient un et 
indivisibles, d Du mouvement continuel et né- 
cessaire de la matière première , Amaury con- 
cluait que tous les êtres particuliers devaient 
finir par rentrer au sein de l'être des êtres ; mais 
avant cette consommation dernière , les vicissi- 
tudes de la nature devaient diviser le monde 
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en. trois époques, correspondant aux trois 
personnesdela Sainte-Trinité. La loi mosaïque 
avait été l'époque de Dieu le père. La loi évan- 
gélique était ceUe de Dieu le fils , et allait être 
bientôt remplacée par le r^nedu Saint-Esprit. 
A^want cette dernière domination , tous^ et cha- 
cun devaient se considérer comme membres 
du Christ. Dans cette ère nouvelle et tout- 
à-fait imminente , les sacremens devaient ces- 
ser, et la seule infusion de la grâce suf&re au 
salut des hommes '• 

Les conséquences de cette philosophie 
étaieiit trop en opposition avec les lois et les 
dogmes chrétiens pour n'être pas formellement 
condamnées par rÉglise. Amaury de Chartres 
fiit obligé de se rétracter; et ises disciples, com- 
me osi Fa vu, livrés aux flammes dans lés Cham- 
peaux , hors des murs de Paris \ A la suite de 
cette persécution, Aristote fut proscrit des 
écoles sur la demande de Philippe-Auguste, et 
le cardinal Robert de Courcîon défendit d'en- 
se^er le philosophe grec ^ dans les universi- 

1 Plaqoet, dict. des hérèaes , t. a, p« i et S. 
a Résumé dn troûièiDe voluMC àt cette Ustoiie. 
3 CoUect. des concil., t. 4> P- 991» 



/^ 



Sg8 SYSTÈME PBlLOSOPHIQUff. 

tés. La logîqiie s'en trouva exceptée. Le pape- 
Grégoire IX adopta tout à la fois cette ri- 
gueur et cette indulgence; il prohiba seule- 
ment la métaphysique et la physique d'A- 
ristote , jusqu'à ce que ces livres purgés 
d'erreurs, pussent être offerts auic ima^nations 
ardentes des écoliers \ 

Malgré ces défenses! soutenues de toute Tau* 
torité de l'Eglise, on n'en persista pas moins 
dans l'étude . du philosophe grec qui fut le 
fondement de toutes les .investigations sco- 
lastiques* On traduisit, on suhtilisa même ses 
subtilités ; et le plus noble titre, la réputation 
la plus ambitionnée continua d'être celle de 
commentateur d'Aristote. Albert-le-Grand , 
saint Thomas, oubliant les canons des conciles, 
ne cessèrent d ^élever la philosophie proscrite 
au-dessus de toutes. les sciences; son système 
domina toutes les théories contemporaines. 
Comme lui, les scolastiques du temps rejetaient 
les idées innées , et rapportaient aux sensations 
les germes de toutes connaissances '• « L'uni-* 

1 Du Boulay, HUt. de l'Université , t. 3, p. Si et 8a. 
% Dejlandes f Hist. critiq^ de la philosop., t. 3> p. a84 et 
290. 



/ . 



MÉTHODE PHILOSOPHIQUE. 299 

Ters avait été créé d'une matière première 
étemelle , san» forme , mais susceptible d'en 
recevoir. On distinguait quatre élémëns, qua- 
tre qualités , quatre températures , et dix 
catégories. Toutes les parties extérieures cor- 
respondaient les unes aux autres, et toutes 
participaient à la même âme qui subsistait di- 
visée en autant d'étrés distincts dans l'univers, 
jusqu^u moment de la décomposition , où 
chacune de ces portions rentrait dans la 
masse commune '• » 

Cette philosophie ne s'exprimait que par des 
formules de raisonnement, connues encore 
aujourd'hui sous le nom de syllogisme , et 
dont nous définirons plus tard le caractère. 
L'étudiant qui voulait se livrer à ces puériles 
études devait approfondir pendant deux ou 
trois ans au moins , la logique alors ensei- 
gnée d'après la dialectique de saint Augustin 
et d'Âristote. On avait choisi dans ces traitéi 
toutes les parties disputeuses, toutes les discus- 
sions sur des arguties ; puis, l'on avait enchaîné 
une suite de raisonnemens , inventé une sorte 
de mécanisme au moyen desquels on feignait 

1 Brupker, Hist. pbilosoph. , t. 5 ^ p. 870 et 87^. . 
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d'enseigner l'art de raisonner ^ tandis qa'on 
n'apprenait que l'art d'abuser du raisonne- 
ment. 

Le seul bon effet que les études philosophi- 
ques aient pu produire au moyen âge, a été 
d'établir des relations entre les différentes 
connaissances humaines, et de suggérer le pro- 
jet d'en former des systèmes encyclopédiques. 
Tel fut le plan que suivit Vincent de Bé&UTais. 
Il classa, sous des titres divers et dans une 
sorte d'harmonie , le tableau des sciences phy- 
mques et morales, l'histoire sacrée et ^o&jie '• 
Roger-Bacon accomplit un plus large travail 
encore. Dans son : grand ouvrage il signale 
une à une les erreurs de Tignorance, et les 
obstacles qui s'opposent à l'entier dévelop- 
pement de l'intelligence. Tout rentre dans 
son examen , la] physique , la mécanique, 
l'astronomie , la perspective et l'optique. Si 
l'on sépare de VOpus majus tout ce qui con- 
cerne l'astrologie judiciaire , on trouvera , ce 
qui est rare dans ces temps , une série de fidts 
et d'observations remarquables \ 

1 Spéculum quadraplex. Douât, i6a6, 4 vol. ia-f -. 
a BaooD. Opns BMifQS, Load, 1733, ia-#o^. 
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Si la connaissance des faits était négligée, la 
morale considérée comme science socnale l'était 
encore plus. Elle rentrait eicchisivement dans 
les principes religieux. Celle d'Aristote avait 
sorvi à quelques commentateurs et particu- 
lièrement à Bruotto-Latinus^ Quant au miroir 
notoral de Vincent de Beauvais, c'était lin véri- 
table traité de théologie; car, il &ut bien en^ 
eore le dire, elle était toute la philosophie 
de cette époque; on ne. cherchait pas la mo- 
rale coipme un principe inné dans lé fond 
de l'âme, mais comme un commandement 
écrit dans les liyres saints. 

La médedne rentrait dans une des quatre 
&cnltés universitaires. Cette science, qui avait 
fait de si grands progrès dans la vieille Grèce 
semblait s'être entièrement perdue aux pre- 
miers liiècles de notre barbarie. Quelque 
iaible routine s'était conservée dans les monas- 
tères , où Ton pratiquait avec l'hospitalité l'art 
de guérir. La médecine, considérée comme 
science conjecturale et d'expérience , arriva 
au milieu de l'Europe par les Arabes. Les 
ouvrages de Mesué , Geber , Rhasès , Avi- 
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cenne , Avenioar , Averroës , furent encore 
les sources où les médecins occidentaux al- 
lèrent puiser quelques notions exactes. Ces 
ouvrages ne donnaient que des indications 
imparfaites « car on négligeait > absolument 
Tanatomie et la physiologie, base essen-' 
tielle de la médecine , et que de malheureux 
préjugés faisaient considérer comme une es- 
pèce de sacrilège. Les Arabes s'appuyaient 
cependant sur des faits , sur des expériences , 
et plusieurs maladies ont été décrites par eux, 
telles que. la petite vérole , la rpugeole , la 
carie des os; les Orientaux ont aussi introduit 
l'usage des purgatifs doux , la manne, le séné, 
laçasse, remèdes que les localités leur avaient 
révélés sans doute \ 

Les médecins du XIII" siècle furent donc Içs 
disciples des Arabes , mais les premières con- 
naissances anatomiques sont nées en Occident^^ 
L'empereur Frédéric II ordonna que per- 
sonne ne s^rait admis dans les facultés, s'il 
n'avait fait auparavant des études anatomi- 

.1 History of phisic from the times of Galien to the begioningof 
the 16 centurîjes by J Freind. London, ijaS. En comparant cet 
ouvrage avec Portai, Histoire de TaDatomie et de la chirurgie, 
t. i,p. 199 et 201. 
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ques et la dissection des corps humains. Il 
existait des écoles de médecine à Milan , Fer- 
rare, Brescia, à Montpellier et à Paris '. Il nous 
en reste quelques travaux remarquables ; ne 
serait-ce que le livre intitulé : Trésor des pau- 
vres , ou Manuel de Fart de guérir , composé 
par Jean-Pierre d'Espagne , qui devint pape, 
«ous le nom de Jean XXI. 

En France les monumens les plus complets 
sur la médecins de l'époque sont ceux que 
publia en vers latins Gilleé de Corbeil , chanoine 
de Paris; ils consistaient en deux traités; dans 
l'un il examine les Ioib de pubibus (du pouls); 
dans l'autre celles de urinis (des urines) ; de 
plus un poème en quatre chants sur les vertus 
des médicamens , où l'on trouve tous les bons 
effets que doivent produire les antidotes , les 
remèdes connus de son temps '. 

Le moine Rigord, dont nous avons eu si 
souvent l'occasion de citer le chronique , était 
médecin du roi Philippe- Auguste; mais il n'a 

1 Astrnc, Mémoire pour servir à l'hist. de la faculté de Mont- 
pellier. 

a Voyez l'analyse de ces ouvrages dans Thistoire littéraire de 
France^ parles Bénédictins, continuées par l'Institut, t. zvi, p. 586.. 
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fait aucan ouvrage sur Tari qu'il exerçait. 
Roger de Foumiyal d'Amiens (ut celui de 
Louis yill ; Dudes ou Dudoa Tétait de saint 
Louis, et le traita lors de la peste à Tunis \ 

Un des préjuges de la médecine d'alors, et 
elle en avait beaucoup ! c'était de croire i^ la 
possibilité de prolonger la vie, tandis qu'elle 
s'occupait à peine de l'hygiène ou de l'art de 
U conserver. Actuarius et Roger-Bacon ont 
décrit des antidotes universels. Actuarius for- 
mait le sien de cannelle , d'euphorbe , de man- 
dragore, de safran, de myrrhe, de pavot, de 
ppivre et de mieL 11 pensait , par ce moyen , 
arrêter la mort elle -même avec sa &talité 
inexorable *. 

Quant à la chirurgie , cette science qui s'é- 
loigne essentiellement de l'empirisme, car elle 
se manifeste par des &its et des opérations vi- 
sibles , elle était confiée à des hommes illettrés , 
n'ayant que quelques habitudes purement 
mécaniques, quelquefois simples barbiers sans 



1 CoDfessear de la reine Marguerite , vie de Saint - Louis, 
p. 468 et 469. 

a Mâckensie, hist. de la santé ou dé Part de conserver la vie , 
t. 1, p. an et aia. 
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études* Aussi ne voit- on que des tentatives 
malheureuses dont les résultats produisent la 
mort ; témoin Richard , blessé au bras , et ex- 
pirant par l'ignorance de l'opérateur. Cepen- 
dant l'art de guérir n'était point inconnu 
dans le moyen âge. S'il faut en croire les 
romans de chevalerie , les jeunes preux 
trouvaient dans les castels des soins assidus 
qui guérissaient promptement de dangereuses 
blessures. Les dames, les damoiselles surtout, 
acquéraient quelque expérience dans Tart de 
panser les nobles chevaliers frappés dans les 
batailles et aux tournois. Us s'en allaient sou- 
vent blessés au cœur , mais sains de tous leurs 
membres , et se souvenaient par maints coups 
de lances brisées des blanches noainsqui avaient 
étauché leur sang et l^andé leurs plaies doulou- 
reuses. Toutes ces idées de fées bienfaisantes, 
qui rendaient la santé par des simples , suppo- 
sent dans cette société merveilleuse quelque 
étude naturelle qu'il nous est impossible de 
connaître et de précisément dé&nir. 

Toutes les sciences de l'Université à quel- 
que objet qu'elles s'appliquassent étaient sou- 
mises, comme on l'a dit, à une commune 

T. IV. 20 
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méthode , à une seule formule d'étude , 
qu'on appelait scolastiqne. Oa divite en troi* 
époques son histoirC' La première et la se- 
conde embrassent les XII' et XÏIV siècles , de- 
puis Guillaume des Cbampeaux , jusqu'à Pierre 
Lombard ; elles doivent seules nous occuper ; 
la dernière est postérieure. La scolastique avu 
s'établir sous le règne de Philippe - Auguste 
cette multiplicité de dÏTiaions, cet usage pres- 
que lidiculede la synthèse qui a achevé d'im- 
primer à la sdence ses formes arides '. 

L'enseignement consistait en de longues 
séries de définitions, de divisions, de syllo- 
gismes, de gloses et de commentaires. 

C'était, dans les écoles, un retentissement 
perpétuel de questions oiseuses , . dont plu- 
ûeurs même ne présentaient aucun point 
accessible. Quelle est la structure iutérienre 
du paradis? Jésus-Christ monta-t*il au ciel 
avec ses vêtemeos? Son corps est-il nud ou 
babillé dans le sacrement de r£uchMistie? .' 

De pareilles discussions, comme on le sent, 

I Deslande, Hittoire critiq. delà pbiiloiophie, t. 3 , p. 36g et' 
Î34. 
a TonroRj vie de uint Domiiriqae, lir. 1, cbap. i5. . 
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provoquaient d'interniinables disputes ; et ce- 
pendant rUnivemlé ne tolérait que cette mé- 
thode % si bien que lorsque quelque nouveauté 
se produisait en dehors de renseignement ac- 
coutumé, elle était aussitôt condamnée et pros- 
crite. Ainsi» Tévécpie de Paris , Etienne Tem- 
pier, condamna aaa propositions sur Dieu, sur 
l'âme 9 sur l'essence , sur l'accident , sur l'intel- 
lect ; sur la génération et la corruptibilité. 

Des sectes se formèrent a la suite de ces dis<- 
putes; les disciples de saint Thomas et de Scott 
étaient sérieusement et très-sérieusement di- 
visés d'opinions sur l'immaculée conception de 
Marie, et sur la manière dont les sacremensopé- 
raient ; la prédestination et la grâce dévinrent 
par la suite les principaux points de contro* 
versQ entre les deux systèmes philosophiques. 

Tout cela est bien petit , bien étroit ; mais 
ce qioi ne doit point échapper à l'histoire, 
c'est cet amour d'instruction et de recher- 
ches, cet entraînement vers le travail , qui 
anima cette société. . L'esprit n'est jamais en 
vain en activité. U produit toujours quelque 
chose, plus ou moins parfait, plus ou moins 

1 Bu Boulaj. UUt. de l'Univenité , t. 5, p. 433 et 443. 
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bien dirigé, car le moUYement est déjà pour 
lui un progrès. 

Un élément de hautes études qu'il &ut en- 
core signaler dans cette marche de l'esprit 
humain, c'çst la multiplication des manus- 
crits , et la formation des bibliothèques nom- 
breuses où se trouvaient non- seulement le» 
livres contemporains, mais toutes les produc- 
tions de Fantiquité grecque et romaine. Nous 
ne croyons pas sans doute que cette obéissance 
passive aux inspirations d'une littérature em- 
preinte d'autres couleurs que les mœurs du 
moyen âge , ait avancé notre civilisation in- 
tellectuelle ; il eût peut-être m^ieux valu laisser 
notre génie national se développer dans son 
isolement et dans son énergie ; mais il n'en a 
pas moins dû résulter de ce frottement avec les 
anciens , une sorte de travail d'intelligence , et 
peut- être aussi quelques heureuses imitations. 

Les bibliothèques se multiplièrent dan» 
le XIV «t le XIIP siècle. Philippe de Dreux , 
évêque de Beauvais , avait plus de 3oo ma- 
nuscrits qu'il légua à sa cathédrale. << U y a à 
St.-Médard, une belle librairie, »dit Gauthier 
de Coinsi , en parlant de l'abbaye de Saint-Mé- 



LIVRES MANUSCRITS. 5o9 

dard de Soissons ; Yincent de Beauyais s'extasie 
sur celle de Saint - Martin de Tours. Les re- 
ligieux de Sainte -Catherine, du Val des éco- 
liers , rédigèrent le catalogue de leur bibliothè- 
que, et les articles s'éierèrent au-delà de 20o'. 
Toutefois les livres étaient encore fort chers. 
L'évêque de Yence légua aux chanoines de 
Saintp'Yictor de Marseille sabibliothèque, à l'ex- 
ception d'un bréviaire , dont la valeur devait 
être employée à l'acquisition de bonnes terres. 
Jean, abbé deCluny, laissa vingt-deux volumes 
à son abbaye , qui demeureraient attachés au 
mur par une chaîne , afin qu'on ne put les dé- 
rober. On mettait tant de prix à ces manuscrits, 
que la plupart des nécrologues des monastères 
indiquent sommairement le titre des ouvrages 
qu'ils ont reçus dans l'année , comme s'il s'a- 
gissait d'une pièce de terre , d'une rivière ou 
d'une donation d'écus d'or. La multiplicité des 
manuscrits qui nous restent de cette époque , 
nous montrent cependant avec quelle ardeur 
ils étaient recherchés et étudiés dans les uni- 
versités et les écoles. 

1 Gall. Ghristiah. dov. edit. T. iz, p. 759; t. vu, p. 90; t. v^ 
p« 6a, 64$ 76. 
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Ces lÎTres ne renfei'maîent pas seulement, 
de froides et sténies diasertationa eccléûasti- 
ques ; c'étaient les chefs-d'œuvre de l'antiquité 
que tes moines et Içs pieux reclus pouvaient 
lire et méditer dans les longs jours de leur so- 
litude ; Virgile et ses admirables créations , 
Cicéron avec son éloquenceverbente,$énèque, 
Plaute , Térence , Lucrèce lui-même, plein de 
sa belle et grande philosophie, de son poétique 
matérialisme, y paraissaient avec toute leur 
hardiesse de pensées et de conceptions , et de 
telles lectures devaient influer sur la marche des 
esprits concentrés jusqu'alors dans les étude» 
ct les pratiques religieuse*' ! 
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CHAPITRE XXXVIII. 



Éttldei lettrci. — Le! XII* et XIII* liëclu. — Ftûble* DO«ons 
ear les UiigueB anciennea et orientile*. — Le latin. — Le tcan- 
çaii, — La langue romane. — ProductiaD* littérairei. — BU- 
ttntt. — Poéne latine. — Épiire. — CbanladeB trtnbadoara.— 
Le) lirTeates. — Lea teaBom. — Lei baU^ea. — Les aubsdea. — 
Lei pastourellea.— PaÉûea dea (ronvères. — BoniaDa de cbeva- 
leric. — Fabliaux. — CoaloiemeDa. — Beiliairea. — Biblca. 



Cette génératioa des XII* et XIU* siècles, 
semblait être préoccupée des études aco- 
lasùqnes. Tout ce qui ne tenait pas à ces 
enseignemens sans portée , sortait des habi- 
tudes des docteurs études savaas. Cependatii 
il y eut deux littératurei dans le moyen âge : 
l'une retient encore les formes de Tëcole , c'est 
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toujours cette imitation servile des anciens, 
ce calque imparfait des modèles de la grande 
et basse latinité , de Virg^e , de Stace et de 
Claudien , lui empruntant non-seulement les 
idées, les images, les formes, mais les vers 
mêmes. L'autre, nationale, n'ad'ori^ne qoe 
dans les besoins, les habitudes et les inspira- 
tions du temps. Elle échange la langue latine 
pour l'idiome vulgaire. Ses essai* sont faibles 
encore , souvent monotones , mais ils sont 
français , ils offrent rempr£inte de nos mœurs, 
de notre caftctère , de l'époque enfin où ils 
se sont fait entendre. 

Aux X1I° et XIII* siècles, les études gramma- 
ticales aTaien t fait peu de progrès ; on ignorait 
entièrement les rapports de la parole écrite 
avec la pensée, et l'iufluence qu'elles peuvent 
exercer sur la civilisation. Les langues orien- 
tales, et l'on comprenait alors le grec sous 
cette dénomination, commençaient à pénétrer 
dans l'Occident. Les croisades, l'établissement 
de l'empire franc à Gonstantinople, l'esprit de 
prosélytisme qui animait les prêtres chrétiens, 
et les entraînait dans de lointains climats , en 
favorisèrent l'intelligence , particulièrement 
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chez le» prêcheurs, cette compagnie voya- 
geuse chargée de la conversion universelle. La 
langue arabe était familière aux deux moines 
Humbert de Ron^nis et Guillaume de M orbecl 
dont nous avons déjà racconté les intéressans 
pèlerinages. Le premier traduisit aussi du taii^- 
tare en latin une lettre que le grand khan 
adressa à Saint-Louis , et la fidélité de ce tra* 
vail est aujourd'hui^ constatée '. 

L'hébreu était plus répandu encore. Le be- 
soin d'interpréter les textes de récriture , les 
recherches cabalistiques , les rapports supposés 
des astres et des signes , des lettres orientales , 
et des conjurations de la magie le rendait in* 
dispensable* Roger-Bacon , Raymond Lulle , 
Robert - Grosse - Tête , évêque' de Lincoln , 
a'étaient livrés avec ardeur à ces études. Al- 
bert - le - Grand avait appris le chaldéen et la 
langue mélangée dans laquelle est écrit le 
thalmud. Plusieurs des combinaisons d'al- 
chimie et d^astrologie sont fondées sur l'al- 
phabet des vieilles populations de T Assyrie. 

1 Comparez Martène, Thesaur. anecdot., t. iv, p. 1708. Vila 
Ladov, 8. Dacher. Spiceleg. t. III, ai6 et lAabbé Lebœuf , État 
des Sciences , p. i36. 
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l£ goût des études philosophiques, Teogoue- 
ment pour Aristote, répandirent la laague 
grecque. On a des traductions d'Amtote, de 
Platon , de Ptolomée et de saint Grégoire de 
Nazianze, mais elles sont très - impar&ites et 
flleinesde non sens'. 

Dans ce siècle de recherches et d'actÏTité ■, 
commence la grande lutte entre le laûn et 
l'idiome vulgaire, devenu depuis cette nûble 
langue française, la source de tant de chefs- 
d'œuvre. Le latin dominait les écoles, les 
sdeaces , l'Église, les actes de la vie publique 
et civile ; on l'enseignait d'après la grammaire 
de Piiscien, d'Albert -le-Grand , les Senmtet 
grammaticales d'Alesandre de TiUedieu , et le 
Dictionarium locupletissimum , s«ul lexique quî 
date de cet âge'. 

Le langue vulgaire était parlée par les laï- 
ques et même par les clercs. Malgré Xt» ef- 
forts tentés et suivis dans les universitës 
et les ordres monastiques , pour en arrêter 
les progrès, elle commençait à envahir les 
études. Au XIII* ùècle surtout , quelques li- 

I Duboul>r, Uiit. de l'Uni Terai lé , t. 3. p. lU. 
1 MoDtfaucoit, bibl. bibl.,1. 3, p. i>i3. 
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vres à Tusage du peuple furent translatés en 
français. Les éyangiles et la bible passèrent 
de^ langues originales en l'idiome yulgaire , ce 
qui produisit un grand scandale dans l'Église, 
surtout la traduction du cantique des canti- 
ques, de ces amours de la bien aimée, dont les 
figures mystiques et libertines prenaient une 
naïveté originale et séduisante dans le gentil 
parlage de France. 

Il s'opérait même une singulière fiision en* 
tre les deux idiomes ; on les mélangeait par la 
plus étrange combinaison pour en faire sortir 
la rime et les vers, comme dans cet eitemple : 

Je maiae bonne vie semper quantum potsum. 
Si taTCmtcr m'apiyelle, je dis eece adtum. 
A despendre le mien temper paratus sutn i. 

On doit sentir quelle sainte colère de tels 
abus du latin devaient exciter parmi les uni- 
Tersitaires, et les moines gardiens de la pureté 
de la langue antique. Mais peu à peu le latin 
disparut ; on ne le garda plus que dans les for- 

1 Des famés , des dez et de la taverne, 74» Fabliaux, t. 4* p* 4^^^ 
et 488. 
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inulei d'actes et d'argoiuentadon. L'idiome 
Tulgàire domina. 

Cet idiome n'avait point nn caractère nni- 
forme; il vaiiait de province en province. En 
deçà et en delà de la Loire , on parlait 
une langue difTërente , Bortoat par le» dën- 
nencee de mots et par lei constructïont de 
phrase*. Il j avait bien certain* caractères com- 
mmis , mais les disbnctioDs étaient fortement 
marquées , de telle sorte qu'on ne pouvait les 
confondre Tune avec l'autre. 

licur ori^ne fut néanmoins nue corrup- 
tion du latin, défiguré par la suppression 
des déùnences , par l'irrégularité des cons- 
tmctiona , par l'introduction des articles em- 
pruntés aux langues dn nord ou aux patois 
qn'on parliût dans chaque seigneurie. Déjà, 
Grégoire de Tours se plaignût de cette in- 
vaùon du parlage , alors appelé rustique, et 
qui devait être naturellement préféré par 
le peuple à la langue noble et diffidie des 
Latinsl. Les écrivains retiisçreut d'abord d'em- 
ployer l'idiome vulgaire ; mais tdie est la puis- 
sance de l'opinion , qu'ils furent eux-mêmes 

I DecedcDle alqoe imô polîut pereunte ab urbibui galUcioù 
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obligés de le subir lorsqu'il devint national ; 
il ne resta donc plus que la grande division 
entre la langue -d'oc et la langue -d'oil; et 
comme la langue-d'oc ne fut point soutenne 
par un centre de beau parler ; comme les pro- 
vinces du midi furent ensuite réunies à la cour 
ronne , reçurent les ordonnances des rois « 
et l'impulsion d'une cour française, elles éprou'^ 
vèrent aussi l'influence de la langue - d'oil, 
et ne conservèrent plus le vieil idiome des, 
ancêtres que comme un patois abandonna 
au petit peuple'. 

Les chroniques furent une des premières 
productions de la langue nationale. Nous en 
avons déjà parlé sous les rapports de la cbro- 
noldgié, il nous reste à les considérer comme 
ouvrages littéraires. 

Les chroniques des XII* et XIII* siècles. 



liberaliom cultaràUtterarum.... philosophantem rhetorem intelU- 
gaat pauciy loqaentem rasticuim multi. (Praefat. Dm. Bouquet.) 
Goilect. historiens de France , t. a, p. iSj. 

1 Comparez sur les. langues et les idiomes, parlés en France » 
et la décadence du latin , Pasquier, Recherch. , 1. 8» c. i, Uv. i 9 
chap. i3 ; M. Raynouard, Recherches sur la langue romane, et 
M. Roquefort , état de la poésie française , p. SjS. 
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cmpninteBt la langue latine ou l'idiome Tul- 
gadre ; les premières sont en général correcte- l 

ment écrites, mais elles ne contiennent ni cri- 
tique des faits, niaucun aperçu philosophique. 
IVesque tous les chroniqueurs ont vu les ëvé- 
nemens qu'ils rapportent , ou ils en sont 
contemporains , de sorte qu'ils en parlent | 

comme témoins oculaires , ou d'après le ouï- 
dire de quelques peraonnes certaines ; l'espiit 
de crédulité domine dans leurs récits. Ce que 
le chroniqueur conte surtout , ce sont les 
miracles , les éréuemens merrôlleus qui ont 
troublé l'ordre naturel; ce qu'il aime le mieux 
redire» ce sont les annales de son monas- 
tère ; il néglige quelquefois les faits les plus im- 
portans pour des accidens sans gravité histori- 
que. Mais, dans ces descriptions d'unphëno- 
mène, d'un miracle, qui réveillent tant de cré- 
dulités pieuses, se glissent encore bien des traits 
de mœurs, et , c'est pour trouver ces impres- 
sions dans toute leur naïveté locale, que je pré- > 
fëre les chroniqueur quiont écrit en français, 
tels que Joinville et Yilhardooin. Il y a dans leur 
récit quelque chose de plus vrai, de plus con- 
temporain, car cette langue latine, qiùs'inter- 
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pose » comme un anachronisme , entré les chro- 
niqueurs et ûioi , détruit Tillusion que je cher- 
che. U y a aussi dans ces récits en langue vul- 
gaire , presque toujours dictés en dehors des 
monastères , moins de partialité cléricale. Ce 
sont de preux chevaliers racontant ce qu'ils 
ont vu dans le cours de leurs pèlerinages et de 
leur vie de castel ; ils m'introduisent dans la 
société féodale, m'expliquent les moeurs et les 
habitudes de ces merveilleuses familles de tou- 
relles et de manoirs, dont nous aimons à nous 
faire dire la vieille histoire. 

Les chroniqueurs sont très-nonibreux dans 
lesXIt etXIir siècles. Lés deux principaux en 
langue vulgaire, sont les sires de Yilhardouin et 
de Joinville, « qui écrivirent , soit en naïf fran- 
çais, soit en ramage de leur pays \ b L'histoire 
de .Bigord quoique en latin , a été translatée en 
ce biau parlier en les grandes et incomparables 
chroniques de Saint-Denis. » 6uillaume4e-Bre- 
ton a aussi fait une histoire en prose , qui ne 
prend de l'importance et de l'intérêt que là où 

1 Histoire de Tempire deGonstantinople^sousles empereurs fran- 
çais, édition de Ducange ; Paris, imprimerie royale , 1657. — His* 
toiré de Saint-Louis, par lehan de Joinville , sénéchal de Cham- 
pagne, édition de Capperonier, Paris, 1761. 
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se termine celle de Rigord \ Mathieu Paris est 
certainement le plus remarquable des con- 
teurs de ce siècle ; sa chronique , qui forme 
plus d'un gros volume in-folio, comprend l'his- 
toire nationale de T Angleterre ; il y r^ne un 
esprit de critique et de fronde contre la cour 
de Rome, un peu extraordinaire dans une 
œuvre monastique de ce temps , et qui ré- 
vèle déjà peut - être la séparation de son 
église, avec le souverain pontife \ Jacques de 
Yitri qui s'est particulièrement occupé des 
affaires de la Terre-Sainte , offre un vif in- 
térêt en nous faisant connaître tout ce que 
Ton savait , en Occident , de l'histoire des 
mœurs et des habitudes des Sarrasins, et en 
nous présentant un tableau animé de la cor-> 
ruption du clergé catholique. L'ouvrage d'Aï- 
béric, moine des Trois -Fontaines, est une 
compilation de chroniques antérieures ou con- 
temporaines. Le Miroir -Historial de Vincent 



1 Danft le 17® ▼ol. de Dm. final , coUectioa des historiens de 
France. 

a L'édition donnée par Dm. Brial est fautive, dépecée. L'esprit 
religieux a décoloré l'historien national des Anglais. Voyez l'édi- 
tion de Londres > publiée par Wats, que j'ai déjà indiquée. 



CHROITIQUES EN VERS. 3ai 

de Beauvais ' n'est également qu'une com|iî- 
lation , peu soignée et pleine d'anachro- 
nisme». Nous ne tiendrons aucun compte 
des chroniques particulières , si nombreuses à 
cette époque, et qui traitent, les unes de 
l'histoire d'une province, les autres d'un 
événement particulier , tel que les croisades 
des albigeois. Leur nombre est infini, et elles 
ne présentent pas un caractère assez remar- 
quable, pour conclure quelque chose en ce 
qui touche la marche des études histori- 
ques. 

PbilippeMotukesert comme de transition pour 
arriver aux écrits en vers latins, et qui ne s'élè- 
vent pas bien au-dessus delà chronique en prose. 
Mouske a entrepris une histoire de France ■ en 
rimes dilectables. > 11 commence à l'origine des 
Francs, & cette fÈibuleuse illustradon trojenne, 
que Ton raconte dans toutes les vieilles lé- 
gendes '. INous avons assez parlé de Guillaume- 

1 VÎDceDtiBelloTaceaiia ope». Dodu, ^636,^10!. iit-foL 
1 Lliirtoire de la lignée dei niii de France, par Philippe 
Hoaike , «Teqne de Toornaf , ï la luite de Vilhardonin , Paria , 
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le-Breton, et de «on poème «ur Philippe- Au- 
guste, pour ne plus y revenir. -U iiy a dans ces 
douée mille V^r»,' ni ebncéplion ëpiqtië, lii 
ipo^îe Originale , c^éjit tôûjbui^s le tei^re-^à-tépre 
desannaleii'mcioafsti^ue», Inais aussi aiveclétir 
'fidélité. Tout ée qûi^éét étilangék' à Thlstoire , 
Guillaume* ne le' ctéé pas , mais il Temprurite. 
Ce sont dés réiuinhcenees des anéienis , pla- 
quées sur *un ^fdhds de ^chronique mdiiacalè. 
Maïs ^ ces rëminîècettèes, ii'fetlr ddiliie*bn cos- 
tume contemporain, '^t'sôtts cfe râppon, il y 

a encore de la couleur : Guillaume-le-Br eton 

• 

ta fait, f^^urlës idééfréniprtiiitées à Virgile ou à 
Homère; ce qUêlèrf ^iii tf es du ihôyén âge' font 
.pour* leurs persotiua^s historiques. Le poète 
leura imprimé 'le coètUtne' du XIIP siècle, 
oommeleéénlUhkiMiUi^s d'ihKage» ; rétêtàiéht le 
roi' Prîtfib; d'ttiierbbé d^hérihine , étec a^thoi- 
riWet btâs6ï>/&lêarieiït a^sébir Jésus "à tàMe, 
at«c Ses 'douze Èttnyns , et dôtirïâieut à la 
triste Didon le vêtement des nobles dames de 
castel , l'écbarpe , et le hardi faucon sur le 
poiug« 

Le nombre des) poètes^^latiils tians derdeilx 
siècles est infini. U a fourni à Lejsér'tine 
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iiste de plus dé 1 80' . Le plus remarquable est 
GaotierdeGhàtilloii^raiiteurderAIexandride, 
ou poème sur Alexandre*. L'anti-Claudien, 
production d'Alain de mie , contient plus de 
quatre mille vers hexamètres. Il a suivi le même 
plan quele^poète latin , dont il se déclare l'an- 
tagoniste. Claudien a montré tous les ^vices 
a emparant de Ruffin , Alain a rassemblé toutes 
les vertus autour d'un homme qu'elles veulent 
peirfectiomier. Cet ouvrage est u,ne sorte 
diencyclopedie, qui a Êiit Tadpliration de plus 
d'un cleirc'. 

Toute cettelittérature^estbîen peu de chose. 
•On^dOit cependant distinguer quelques pro- 
duotions origitiales ,*tel est le Bruneltus ou Mi- 
roir deafoizs de l'anglais Vireker , et le poème 
*de ffoaeph d'Exoester, sur les exploits deRi- 
x^ard en Orient^;Gauthier Yinisauf a fait un ait 
poéttqi^ , dédié au pape Innocent IIP. Pierre 
de Riza, «ousle titre singulier d^Orore^ a ver- 

1 Leyser, Histor* poematam latinor. med. »▼. Hall., 17a 5. 
-2 Hist. litt. de France, par l'Institut, t. xt, p. 100 à 119* 
5 Leyaer, p. loao. 

4 Warthon , History pf engUah poetry, dissert. a. 

■a 

5 II est aussi l'auteur d'une chronique sur le voyage en Pales- 
tine de Richard Gceur-de-tiion. Leyser, p. 855 et 986. 
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sifié dei eitfaits de la Bible. On ne remarque 
mêmepasdans toute cette poésie le mérite assez 
faible d'ailleurs de la versification -. latine, he* 
savans y déplorent déjà un mélange de la 
rime, invention des idiomes vulgaires , et du 
mètre conservé de la vieille langue de Rome. 
Le moyen âge est non moins fertile en opus- 
cules , sermons , épltres , en un mot dans tous 
ces genres de littérature que l'esprit religieux 
favorise. Les sermons , sorte de discours oratoi- 
res , et qui remplacerait dans la soàété chré- 
tienne et militante les harangues du forum , 
exei'çaieut une immense influence sur les 
esprits. Ils étaient presque tous en langue 
latine ; mais ces grandes oraisobs, destinées à 
remuer les masses , ou préchéés à l'occaùon 
des croisades pour exciter le peuple à quelque 
^gantesque entreprise , devaient être pronon- 
cées ou traduites au moins en langue vulgaire. 
Il nous reste très-peu de monumens de ce 
dernier genre; les clercs auraient craint d'ê- 
tre accusés d'ignorance s'ils avaient consigné 
dans t'îdiôme populaire leurs exhortations re- 
ligieuses. Les sermons, ceux même qui sont l'ou- 
vrage desfaommes les plus distingués du temps 
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tels que saint Bernard , Pierre de Blois , Jean de 
Sarisbuiy , he «ont pas à la hauteur de ces répu- 
tations colossalesi'qui ont ébranlé le monde, et 
gouTcraé la iociété chrétienne. Il» reposent gé- 
néralement sur des textes de peu d'intérêt, et le» 
développemens, que chaque partie du discours 
reçoit i sont secs, stériles et sans mouvemens 
passionnes. On a quelque peine à couceToir au 
temps présent, comment une logique bavarde , 
hérissée de citations, sans critique et sans dis- 
cernement, a pu frapper les esprits et comman- 
der aux intelligences '. Les traités de morale et 
de pratique religieuse sont empreint» d'un plus 
haut talent. Toutes les fois que le commeula- 
teur ne se jette pas dans les abstractions de l'é- 
cole , et qu'il disserte selon son cœur et sa 
raison, il est supérieur k tout ce que son siècle 
a produit. Il fallait bien que ces hommes eus- 
sent un côlé plus fort que leurs conlemporains, 
car dans une sociètd^uelque barbare qu'elle 
puisse être, l'influence ne s'acquiert qu'alors 
que la supériorité est un fait , et saint Bernard , 

I ThritÉoiea recaeillipluBicurs decenopuscnliis dansson iivrr 
De tcriptaribuë eccluiasticii , publié par Fabticius ( bibliothèque 
cccléaisatiqne ]. 
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Fierre-le- VéDiirable I Jeail de Sariibury, exer- 
cèrent une vëritf^le donûnaùon. .Les épttres 
•ont au«si un gjenre de talent qu'il finit recon- 
naître à ces grands Bon» du moyen âge. 
C'est par ces vastes et actÏTe* corretpondaii- 
ces que le monde a été gouverné. Une épltre 
de saint Bernard remuait l'miivertcatboltqae. 
Uinocent III quitta Rome très - rarement , et 
ses lettres, dont le nombre est infini, com- 
mandaient aux princes , aux populations ; 
elles sont en général chargées de citations 
des textes sacrés , mais en les prenant conime 
l'expression de la puissance chrétienne , raî- 
sonnanb d'après les doctrines de foi et d'au- 
torité, il faut reconnaitre qu'elles étaient dic- 
tées par une haute intelligence du temps. Les 
Bénédictins ont remarqué rél^;ance de la 
phrase latine. Les hommes qui voient un peu 
plus avant dans le fond des choses doivent 
avouer qu'elles sont enfreintes de cette di- 
gnité et de cette force capable de parler aux 
convictions et à la conscience dans des siècles 
peu éclairés. 

Ce qui manque à toute cette époque c'est la 
liberté, ce premier ressort de tous les taleos. L» 
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lî|téi*ature tpuTBe t,0|Cijpu^i:«. 4^(99 ua, ceircW 
4onj3ié9and ja^n^is rieijL pst^p ay^ccolte rai^tH^. W- 
dép,eDdaji;ile quji aniijo^ Ie§ çré^tipps. 4e i^'mt^l-. 
ligeuc^. Ce ne soip^t q\i^ ô^ çommeutsive^ ^ 
dogm/es écrite et irréfrsîg^Ie^ » i^estç^îiji^ d^^je^ 
un cercle scol^stique, ajissl^^créquelç.dPg^^ 
W-même. De là cette ^p^ipi^otox^ie quî^ tue ce& 
écrits du moyeu âgç. Le& mémea idéçai se 
reproduiseut ayec les uiéi^es émotiouiSy, et le 
génie se montre dans le mê^e ço^tiime qi^e 
l'ignorance et la nullité. 

Cependant il était une autçe ^tléç^|ur§^ 
où un peu de libre pensée sembli^t s'être ré- 
fugiée* Elle s'y révèle sous des foriups gros- 
sières, piouotojies souveuf , niais, partout on, 
retrouve quelque gepue d'iudépenjd^P^. £t 
c'est quelque chos^t au milieu de# produc- 
tio;as dogmatiques et stériles de ces dçuïj siè- 
cles , de pouvoir se reposer ^r ^^^ ch^ikut^ poé- 
tiques et moqueurs des trouvères et des trou- 
badours. 

Ijsj. Gaule romaine i^'était di¥i«iée en 4^U3( lan- 
gues. Sa littérature aussi avait subi cette divi^ 
sion. L^ poésie des trouvères n'a pa§ le même 
carcMCtère que celle des troubadours , et toutes 
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deux sont empreintes d'un esprit différent. On 
s'est demandé à laquelle on devait donner la 
préférence. Le patriotisme s'est mêlé à cette 
question : les érudits du midi de la France ont 
placé les troubadours au-dessus des trouvères. 
Les savans du Nord n'ont point manqué de 
proclamer comme supérieurs les cbants des 
vieux poètes normands et picards *. Dans une 
telle controverse , on s'est peut-être laissé en- 
traîner par des préoccupations particulières. 
Les sirventes , les tensons , les poésies en- 
fin des troubadours ont quelque chose de 
plus gai , de moins grave , que les chants des 
trouvères ; mais ce qu'on peut leur repro- 
cher , c'est une certaine monotonie. Ce sont 
toujours les mêmes sentimens, des disserta- 
tions subtiles et amoureuses. C'est comme 
un roman de mademoiselle Scudéri , ou 
une thèse de faculté sur la galanterie. Dans 

» 

i Cette coDtroverse s'est engagée entre deux saY^ns respec- 
tables, M. Raynouard et M. de la Rae, que leurs études spéciales 
portaient à préférer l'une ou Pautre de ces littératures ; M. Roque- 
fort 9 et avant lui Legrand d'Aussi, avaient soutenu l'hoiinear 
de la poésie française contre les troubadours proTençauz. M. Gin- 
guené a traité avec bonheur et philosophie de la littérature des 
troubadours dans son histoire littéraire d'Italie , t. 1^ p. a4i à 335. 
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le» sirventes, on aperçoit une certaine verve 
d'expression , un certain bonheur d'indi- 
gnation contre le clergé et les moines , ce qui 
leur imprime de la vie et de la chaleur. Mais 
c'est moins comme productions littéraires. que 
ces poésies nous paraissent remarquables , 
que comme monmnens historiques; C'est là 
qu'il faut chercher la société se mouvant , 
agissant avec son propre caractère. La chroni- 
que des monastères ne nous apprend qu'une 
demi-vérité, on peut la trouver entière dans 
les sirventes du temps. 

Les productions de la langue d'oil semblent 
plus variées,au moins dans leur titre. Les romans 
de chevalerie n'ont pas le même caractère que 
les fabliaux , les fabliaux que les castoiemens , 
mais toutes ces poésies ne se distinguent les 
unes des autres que par des différences peu 
saillantes, et Ton pourrait dire par le noin seu- 
lement. C'est toujours le même genre appliqué 
à un mécanisme de vers différent. La société 
étant empreinte , à cette époque , d'un carac- 
tère uniforme, cette uniformité pénétra les 
productions de l'esprit : aventures de romans , 
de fabliaux, tout roule à peu près sur les 



53o ÉPOQUE ess -mioubadoubs. 

mêmes combinaisons.; tout eut jeté dans un! 

semblable mouli». 

C'est pendant le trtt«ii«i« «ècls, depuU 
l'anBée laoi ^qu'en la&o, que les cbants 
des troubadours se sont fait pajrtlcalière- 
me»t entendre- Leur nombre s'élÈ^e à pbis 
de cent cinquante dans, les catalogues (faî 
ont été publiés '. Ce n''est poiot dire qu'os 
ne puisse trouver quelque gai ctuuttieui' au 
doiuième siècle; nuù» la grande époque de la 
littérature du Midi ne commence qu'aprèa <%t 
âgé ; alors s'ouvre la brillante galerte des troU' 
badours où l'on compte Cadenet, Blacas , Gi- 
raud de Bomeuil , Boniface de Castellanne , 
Pierre Cardinal , Isam , le moîne de Montau- 
don , Giraud Riquîer , etc. , dont les poèmes 
ont été célèbres dans les oasteU et les manoirs. 

On classait toutes ces productions du gai 
saTou" en ditlereiu genres. I^es sirrentes , les 
tensons, les pastorales, les contes' ou nou- 
velle*. 

Lessirven tes paraissentlesplos remarquables. 
Ce sont des satires générales ou personnelles 

1 ComparexM. Bajnouard à l'abbé Hillut , discoura prélimi- 
piice. M. Baynouard a fitt de quricuHi dtcouTcrtea. 
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dans, lesquelles ne sopt épar^iét nt les rois , ni 
les châtelains, nilepape, ailes prêtres. C'est 
dans cette vive critique de la société d'alors 
que l'on peut trouver quelques notions sur 
les habitudes de la vie privée ; elle sert ainsi 
de contrôle S la chronique sèche et morte 
des moiiastères. II est impossible d'ofi&rr plus 
d'intérêt que les sirventes du meRne de Mo»- 
taudon ou de Pierre Cardinal. L'un- s'est atta- 
ché à peindre la dissolution des castels , l'autre 
celle des clercs ; les dames , surtout , n''é- 
cbappent pointau troubadour de Montaudon; 
leurs ioiidélitcs , leur parure, leur galanterie, 
sont tour à tour l'objet de se^ moqueuses poé> 
sies '. Nous avons eu l'occasion de citer plu- 
sieurs tbîs Pierre Cardkial, dans la peinture des 
mœurs (Usaolnes des clercs de la I^n^e-doc. 
Le tenson est un dialogue entre deux inter- 
locuteurs qui soutiennent , sur une question 
de morale anxoureuse , de poésie ou de che- 
valerie , des opinions diverses. La plupart 



1 Foéùes uriginales de» troubadonn, par H. Rayaoïiard , 
el 4. tlest ï regretter poUr Ceux qui neaont pai famlliera 
le> idiâmes du midi , qxe le raTant auteur de ce recueil c'ail 
Iraduil lee plu* imporlantei pièce* hiitoiiques. 
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n'ont qu'un Ëiible ïntërèt. Ce sont encore 
des tbètea de &culiés déreloppces en vers; 
quelquefois cependant ^ lorsqu'elles contien- 
nent des satires contrcles barons, les papelards 
et les clercs, ou contre l'un des personnages en 
scène, ellespréscntent des traitsde satire comme 
les ùrrentes mêmes '. Alors ces jeux-partu , 
comme lesappellent souvent les chanteurs pro- 
vençaux , rentrent dans le» documens histori- 
ques. Quelquefois ces batailles d'esprit et de 
subtilité oflrent plusieurs interlocuteurs, et 
elles reçoivent le nom de tournoiement , parce 
que chacun des troubadours prend succesaiTe- 
ment , et à son tour , la parole '. 

La langue romane servait aussi à quel- 
ques rares épltres en vers. Les unes sont 
un pur réàt adressé à un tiers , où l'on raconte 
les aventures chevaleresques , ou des histoires 
amoureuses , les autres sont didactiques. Le 

I Dana na de txt Koboub , Bambaud de Vaqueiras reproche au 
oiarquii de Maleipiaa d'avoir volé snr lea grtodeB routes; le 
marquia en caoTient, maia, dit-il, ce n'eit pas pour garder, 

mail ponrfaire^desUbëralitèa. Millot, Bist. dea troubadoun, t.i, 
p. 336-339- 

1 M. RaynouBid, t. a, p. ]86, 306. 
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poète y adrcMe des conseils, donne des avis 
pour toutes les circonstances de la vie. Le 
troubadour Amadieu des Escas enseigne k 
sa jeune dame comiuent « elle doit soigner sa 
toilette , mettre du rouge sur ses joues , de 
manière à effacer réclat des peintures de vi- 
traux; comment elle doit s'adoucir et se blan- 
ohir la peau en toutes les parties de son corps ; 
recevoir son amant la nuit en cachette au pi^d 
de la vieille tourelle , lui donner place en l'a- 
moureux réduit de son cœur. » 

Les pastouivUes sont plus particulièrement 
empreintes de cette monotonie ({ue nous avons 
déjà wgnaléc ; presque toujours elles oflreut les 
formes dialoguëes entre un berger et une ber- 
gère , que précède une simple description « du 
c«rg'eretcampagnejolieoùsepauela scène.» Le 
troubadour ne sort jamtùs de ces idées riantes , 
mais bien usées , «d'un berger qui, dans les prés 
fleuris où il «e promène , rencontre une ber- 
gère qui cueille des fleur» , ou bien d'un sei- 
gneur qui , le faucon sur le poing , cherche h 
rendre la bergère Infidèle ; elle rëuste, parce 
qu'elle aime son bel ami. v Ces tableaux se 
produisent les mêmes jusqu'à satiété : tout y 
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est semblable , jusqu'aux formes des vers et aux 

expresfflons poétiques. 

Quelques contes, et qui ont [>u servir aux 
poètes italiens des XIV' et XV siècles , se 
trouvent aussi chez les troubadours; on y 
liistiugue encore les plaintes (plantus), chan- 
son mélancolique, où Ton déplorait la mort 
d'une amie ou d'nu ami 'fidèle. Quelquefois 
aussi les ëvénemens politiques étaient le sujet 
de ces lugubres poésies. Tels furent la prise de 
Jérusalem par Saladïn, le malheureux état de 
la Ijangue-^oc, lia croisade des albigeois '. 

D'antres chants étaient destinés à la joie. 
On 'les désignait alors «ous le nom d'auba- 
des , sérénades , ballades. L'aubade se débi- 
tait b l'aube dn jour , et il fallait ramener 
a!ba, k cfaaquefin de strophe*. 'Pour la sé- 
rénade , c'était le mot ser qui devait se repro- 
duire'. 'Dans la bà]Iade,'le premier vers on 
les premiers mots de la pièce s'y répètent 

iM. BajDoiiard,t.i,p. 4^1 i47'ien ^ comparant >T«c Ginguent, 
Hùt.lUl.d'lt>lieyt,i, p. 309. 

1 Ka^onard , t. 9,p. iSo, 18S. 

3 GingoeDë, t. i , p. 196, en le comparaDt ï M. de Bocbe- 
gude, P«m*Me oecitaniea , ODTnge publié en 1819, p. 110. 
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d'une maniëiT-nDifonne'. Dne muttitnde de 
-poésies offi'aîent d'autres âiflicuhéB à Tatncre. 
et'c'ëtait'là un de leur mérite essentiel. 

Plu» 00 considère ces productions des trou- 
badourt.'plusonpent se conraincreque cen'etft 
que vous le rapport hittorïque , comme pein- 
tures des meeura et des coutumes contempo- 
raines, qu'elles appellent rattention.' On avoulu 
cbei*cher l'ori^ne denotreécoteactnélle, de 
cette poésiesouTcnt pleine de vie et dépensée, 
dans^es'inonDtones débris des'vieux âges. Nous 
ne le pensonspas;'n{ltre école s'est attachée aux 
eotileuts loealeâ; elle a dédaigné les idées et'les 
formes du XVHI' siècle, lorsqti'elle a voiilu 
peindre des 'temps où ces'idiees etces formes 
ne se pt^uieaient pas; 'mais incessamment 
Tariée' comme les époques qu'elle cberéhait 
k retracer, elle n'a pas emprunté aux trouba- 
doiïr», -pas plus' qu'aux trouvères, leurs pen- 
sées et leur 'tooùle 'invariable. Jen^imagine 
(^6' si' elle avait' à'reproduire un jour 'Rome 
et ses mervdlles, elle n'irait point cber- 

i'Letn)bbaidba^'9ordfel'i'caicttaiaRiiflimenMUl)ade: 
AyUtl e que me fan mîey hnellel 
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cher de* inspiratioDS dans le» monumens da 
moyen âge. C'e«t alors que Cicëron , Virgile , 
Properce et Tibulle, deriendraieQt les sources 
où elle irait puiser la vérité des couleurs et 
les teintes locales, pour présenter TÏTante la 
grande civilisation romaine. II ne faut pas que 
la poésie plus qae la littérature'ait des divinités 
et des superstitions ; en un mot , que les noms 
dessiècles passés soient à tout jamais nos guides 
et nos modèles. 

La poésie des trouvères avait des caractères 
distincts de celle des troubadours. On peut 
placer, parmi ses plus vastes et ses plus com- 
plètes productions, les romans de chevale- 
rie. Quelle fut leur origine? faut-il la cher- 
cher dans llnde , comme M. de Sacy ' ? dans 
le recueil arabe de Btdpai, comme le soutient 
le fameux évéque d'AvraBcbe '? Il me semble 
qae c'est reporter un peu loin le type de ces 
productions, que les moeurs guerrières et les 
habitudes féodales du moyen âge pourraient 



I VojeileHénudreqoipricMeltfabledeKdpiiet deCuiina, 
traduite par M. deStcjr. Paris, i8ifi,iD-4*- Imprimeiie rojtlc. 



1 Huit, origioe detRopiin 
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toutes seal^ expliquer. Est-il bien ëtomiaiit^ 
en effet, que daos un siècle de /chevalerie on' 
ait fait des romans de chevalerie ? Dans une 
société toute remplie de mei^eilleuses aveu* 
tures, de tourelles , de châteaux, a-t*on 
eu besoin de lire les &bles de Bîdpai pour 
prendre l'idée des vives couleurs dont les ro- 
mans sont empreints? La chronique du bon 
archevêque Turpin ne serait-elle pas la source 
de toute cette longue série de conceptions bi- 
zarres , dont le moyen âge est rempli ? Cest un 
des défauts de Férudition travailleuse de croire 
que tout fut transmis, comme un livre ou 
comme un coi^men taire, que tout a été traduc- 
tion , note, et qu'il y a une origine antique 
dont il faut s'enquérir mênje dans les produc- 
tions spontanées. d'une civilisation sin^lière. 
S'il fallait nécessairement trouver un type 
aux romans de chevalerie , je préférerais l'opi- 
nion d'un autre savant , qui le recherche dans 
les fictions septentrionales'. Marie de France, 
voulant écrire dans le beau partage de son 
pays , dit c qu'avant de faire romans et contes 
elle avait lu une grande partie des poèmes 

1 M. de la Rue , Recherches sur les Bardes armoricains. 
T. lY. 22 
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Gréai ou du SaintrHanape, la coupe ou le ci-^ 
boii^e daj)s lequel Jénis-Christ avait bu avec 
Joseph d'Arimathie ; elle aTait opéré tant de 
prodiges qu'il u'est pas étonnant que les va- 
leureux chevaliers de la Table-Ronde, Laû- 
celot% Percevais Peroeforest ^ . se soient ex- 
posés à mainte perillense aventure pour la 
reconquérir. Ces trois preux sont les héros 
perpétuels de ces romans i Lancelot est Ta*- 
mant de madame Geniètre j femme du roi 
Arthur , et ses merveilleux exploits ont excité 
l'admiration des contemporains. Trois sie* 
clés après, on se délectait enoove dân« les 
castels en écoutant ^c!la'très-élégaBte5 délicieuse 
melliflue, et très-p^aisatite histoire du très- 
noble et très- victorieux roi Pereeforest '. » 
Giron le courtois « Giglan MéUadus , Tris- 
tan , le noble Tristan , et la belle Iseult tien- 
nent aussi une intéressante place dans ces 
productions des .trouvères^ A trisivers bieii deê 
pages insipides, ou trouve quekpiefois des 

1 Lance-Brisée. 

% Perce-Yalon oa Perce-Montagne» 

Z Voyet l'édition de Paris, Galliot-Onpré, i8i8,6totïie8 réunis 
en 3 ▼ol« in -fol. 
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situatioDs heureuses; partout la peinture des 
mœurs de castel et des habitudes de là féoda- 
lité. Peut-être n'y prendra-t-on pas, de ces 
temps si Tantes pour la pureté des sentimens 
du cœur ^ une idée aussi (avorable que celle 
que pouvaient s'en former nos pères'. Hélas! 
qu'y faire! et c'est arec un secret orgueil de^ 
notre siècle , que nous reuToyonsnos vieillards 
enthousiastes , aux amours de Lancelot du 
kc , et de dame Genièvre femxçie d'Arthur , 
aux aventures de ce pauvre roi , mari trompé, 
pour lequel les romanciers n'ont que des sar- 
casmes et de caustiques plaisanteries. 

La seconde classe des romans, dits de Char- 
lemagne , sont tous puisés dans la fabuleuse 
ehronique de Farchevéque Turpin , et retra- 
cent le prétendu voyage de l'empereur Charles 
dans la Palestine. Cette chronique fut traduite 
en français par Michel du Harnes, sous le 
règne de Philippe-^Auguste, et a servi de texte 
à toutes les fables sur Huon de Bordeaux , 
Guérin deMontglave, et le géant Roboastre, 
ce grand convertisseur qui assommait les pé- 
nitens dans la crainte qu'ils ne retombassent 

1 Le comte de Gaylas, Académie dei Inicriptions, t. zxni. 
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à de nouveaux péchés. Qui ne connaît aussi 
Doolin de Mayence, Otgie ou Otger lé Danois, 
ce fameux paladin qui périt à Roncevaux aTCc 
Roland, yictime du perfide Ganelon*; puis, là 
gentille histoire d' Aucassin et de Nicolette, et 
tous ces gracieux détails de la boucle de che- 
▼eux, du noble bachelier qui la reçoit à trarers 
le. barreaux de la pri«>n.Voaà l'arbalétrier qui 
du haut de la tour le prévient de se garder des 
hommes d'armes méchans ; voilà la séparation 
des deux amans pris par les Sarrazins , Nicolette 
amenée à la cour du roi de Carthage et recon- 
nue pour sa fille perdue en bas âge , ensuite 
fuyant , parce qu'on veut. la contraindre d'é- 
pouser un mécréant et d'oublier son ami , sai 
rencontre avec Àticassin , lorsque , déguisée en 
ménestrel ^ elle lui chante ses propres douleurs, 
enfin la reconnaissance et le mariage des deux 
amans, a Car amouir après longues traverses ^ 
mène bachelier et bachelette , dans le déduit 
( chemin ) du bonheur *. » 
Dans le roman de la Rose, ouvrage com- 

1 Voyez les œuvres de Tressan , en les comparant à la biblio^ 
hist. de la France, t. 11, n® 16187. 

2 M. Méon, Fabliaux, t. i, p* 38o'-4>S* 
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znencé par Guillanme de Loris et acberë par 
Jehan de Meong ' , le» chaDtenrs se proposeut 
un plan mystique et amoureux ; il s'a^t de ta 
conquête d'un bouton de rose dans lequel les 
trouTères nialios Toyaient la fleur d'amour , 
mais qui n'inspirait pas deux siècles après 
les mêmes idées ; « on y apercerait l'état de 
sapience; secûDdement, on pouvait aussi en- 
tendre par la rose l'état de grâce ; tierceraent , 
ia Vierge-Marie pour ses bontés , douceurs et 
perfections ' ; > c'est une allégorie qui se con- 
tinue pendantcent chapitres et qui ne contient 
pas moins de vingt-deux mille vers. Guillau- 
xne de Loris rêve qu'il est transporté dans une 
vaste prairie émalllée de fleurs , et il voit un 
beau jardin entouré de murailles sur lesquelles 
est écrit en lettres d'or et d*azur le nom de 
tous les vices et de tous les fléaux parmi les- 
quels l'auteur ne manque pas de placer la 
papdardise ( le clergé). L'oiâvetë lui ouvre 

1 Jean de Heuog a vtcu à la fia du i3° aiècle, Gme de Loris 
ven le milieu; c'eat donc par erreur qu'on a dit que le coiubii tic 
la Rose appartenait an i4' riècle. Oaapiù la copie en proae faite 
i cette époque pour l'origioal cd Ters. (Voy. préface de H. Hcoa, 
i t'éditioadei8i4.) 

a Cléoieiit Hacot , préface du roman de U Roae. 
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la porte , la courtoisie l'inTÏte à prendre part 
sux \eu% , et l'amour ordonne à doux regards 
de laDcer dnq flèchea à l'imprudent bachelier 
au raement où il voulait cueillir la rose d'an 
riche arbrisseau couvert de fleurs ; ]c bachelier 
blesse iut obligé de se rendre aux lois 4'aniour; 
puis commeucent les ioatructions que donne 
Cupidon pour faire un gentil et bel cavalier, 
et une multitude d'allégories qui se ressentent 
des distinctions subtiles des unirersitcs; ce ro- 
man qui attira maintes persécutions k set au- 
teurs , qui fut proscrit , tour à tour et exalté, 
se fait particuliàrement remarquer par la har- 
diesse de ses pensées contre les clercs, les rois 
et l'église , et j'oserais presque dire contrel'état 
social. 

Voulant remonter k l'origine des sociétés , le 
. piquant romancier s'écrie : « Les hommes se 
rassemblèrent et ils tous élurent pour cheFuu 
vilain grand et osseux ' qu'ils firent leur prince 
et leur seigneur; celui-ci jura qu'il défendrait 
leur terre , et pour cela chacun lui livra du 

I Un grmt TÎlain eDtr'eni etiurent 

Le ptiu OBSn de qaaDqiùl* furent 
Si I* firent prioce et làgnar. *eri g64^- 
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doBt il puisée vi^re , telle fut roriginé 
de rois et de seigneurs. 9 Jean de Meung s'élève 
aussi contre le partage des terres , Tinégalité 
des fortunes et la propriéèé individuelle , 
source de toutes les divisions et des qiierelles 
entre les honunes, car depuis , 

Maîlites îc^îs s'entrecombattoient , 
Et se tolurent ce qu'ils parant. 

Il blâme même l'unité du mariage : « La na- 
ture, dit-il, n'a pas fait Fhoinme et la femme pour 
▼ivre en perpétuelle contrainte de fidélité , 1) 

Car nature n'est pas si sotte 

Qu'elle fit naître Marote , 

Tant seatement pour Robiebon , 

Ne Robichon por Mariette « 

Ne pour Agnès , ne pour Pérette ; 

^nsi nous a fait^ biau fils, n'en dqute 

TotGs portons i et tons por toutes , 

Gbascune por cbascun commune , 

* 
Et cbascun commun porcbascune i. 

Les poésies des trouvères sont nombreuses 
et peuvent tellement se classer par genres. 
Les plus importantes « sous le rapport des 
moeurs, sont encore le sirvente ou $otie chan- 
son , que nous avons trouvée déjà chez les 

1 Vers i4o83. 
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troubadours. Un caractère profondémeiît 9^* 
tirique et d'une hardiesse peu en han^onie 
arec Tèsprit du moyen âge, s'y fait encore re- 
marquer. Là Bible Guyot est un de ces monu- 
mens qu'on ne saurait trop consulter quand on 
entreprend l'histoire de ces époques. L'auteur 
annonce son dessein dès les premiers vers : 

D'un eiéble puant et horrible 

M'estuët ( me convient) commencer une bible » 

Pour poindre et pour aiguillonner, 

]Bt pour grant exemple donner i, 

' 4 • • f 

t 

C'est un tableau de la société , dans toutes 
ses classes; les rois, les comtes, les barons, 
les clercs, les évêques et gens de robes. Gùyot 
nous retrace les crimes ou les vices de toutes 
les professions. «Les clercs avaient épousé trois 
pucelles, charité , vertu et justice ; mais ils les 
ont déflorées et puis répudiées, maintenant ils 
n'en ont pas une seule, et ils les ont remplacées 
par la trahison, l'hypocrisie et la simonie '. » 

La bible du seigneur de Bèze est écrite dans 

1 M. Méon, Fabliaux, t. ii, p. Soj-SgS. 

a La première a nom trahison , 

Et la àeconde, hypocrisie, 
Et la tierce, a nom simonie. 
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lie même esprit, mais la censure y est moins 
mordante, plus entremêlée de faits historiques. 
Oans son chemin d'enfer , Raoul de Houdon 
place parmi les dampnés pluûeurs de ses con- 
temporains, princes et prélats de l'église '; 

Cette verre moqueuse était tellement le ca- 
ractère des chanteurs du temps, que, dans les 
genres même les plus étrangers aui: sirrentes , 
dans les fabliau'x qui traitent d'autres idées , ils 
reTiennent toujours k la censure des mœurs 
des rois, des nobles etdes clercs. On dirait que 
l'oppontion s'était réfiigiée dans la poésie, et que 
là se trouvaient les vrais sëndmens populaires. 

Les fabliaux , connus sous le nom de Ba- 
taiilet, conùstent, comme les tensoru des trou- 
badours , dans des disputes sur divers sujets 
de morale, d'amour ou des subtilités scolas- 
tiques. C'est ainsi que, dans la bataille des 
arts, Grammaire annonce à ses six filles, toute 
vieille qu'elle est , qu'elle va se marier. A cette 
nouvelle^ iLogique, la plus jeune et la moins 
rtcbe, au teint paie, mais à la langue bien ef- 
filée, déclare qu'il lui feut aussi un mari. Rhé- 
toriqueéprouve un semblable besoin ;Musiqne, 

t H. Méon, Fabliaux, i. ii, p. i^-iao. 
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la plus gaie, eit dans là même dïspositioa. 
Arithmétique, Géométrie et Astronomie , ne 
veulent pas non plus rester TÎer^. Au mi- 
lieu de ces débats arrivent deux Tieilïes ma- 
trones , Théolo^e et Médecine. Tbéologie ex- 
pose les inconvéniens du mariage et ses dan- 
i;ers,; mais Médecine touche le pouls axa sept 
TÏerges, et leur troure tant d'ardeur pour Le 
jeu d'amnnr, qu'eUe supplie la Théolo^^. 
Têtue de camelot, d'y consentir. Or ce ma- 
riage fiit câébré, et le rin que l'on but ne 
ressembla pas à celui des noces de Gana \ 

Sous le nom de Chastienunt les trouvères 
comprennent uo corps complet de doctrines 
et d'enseignemens à l'usage de certaiuea per- 
sonnes. C'est ainsi que dans le cbastiement des 
dames, de Robert de Blois, le poète se propose , 

EnKlgoer Ie> daniei oomoiaat 
Ellai K doiTenl coDtenir 
Ea lor aller , eo lor Tenir , 
En lor de>ir , en lor parler , etc. 

Roberts'occupe tout àlafoisde la malpropreté 
du corps, de cellederàme et de la gloutonnerie. 

Fi de la dama qui l'enlTre , 
Elle n'ett pM digne de tittc, 

1 H. HËOD, Fabliaux, 1. 1, p. iSi A iSS. iSS-iig. 
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11 ne veut pas que lea damoisetles écoatent 
les prières des umans , h car fin amour est un 
trompeur '. » Telle n'est poùit l'opiniou de 
Gutarti dans son Art d'Atater : 

La dîme doit toat céder, 

Sa llfiur, 500 sein et ma baiser. 

Les bestiaire» sont des poésies où les trou- 
vères, sous les foiiDCS d'apologue, donnent 
des conseils de morale, ou se livrent à d'a- 
mères satires. Quelquefois ces bestiaires sont 
la simple traduction d'Esope : tel est celui de 
Marie de France'. 

Le pliis curieux est ineontestablementle ro- 
man du Renard. Maître Renard ei son frère Isen- 
grin, (ou le loup 5 s'en allaient de compagnie, 
pour aventure quérir; puis, le gai chanteur nous 
montre a commenl ils issirent (sortirent) de la 
mer, comment Renard mangeapoiseon ez cbar- 
retiei's, commenl ilfitlsengrinuioineet pape- 
lard , «omment il lui fit pécher dea anguilles ; 
si cornme renard prit Cbante-clerc le coq; ses 

1 Legrand â'kaaay. Fabliaux, I. ii, p. 6i el 63. 
^ I H. Roquefort, dant l'éditioi) des puéAi de Uarie de France, 
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aventures avec Tibert-le^Chat et les deux 
prêtres qui veulent ïés confirmer ; commeni 
Uengrin ^ devenu derc , vend ses vêl^emens 
pour un oyson de bon àlpy^ si comme Re- 
nard se débarrassa de son compagnon en le 
faisant avaler (tomba:*) dans un puits, com- 
ment il déroba le fromage à maître Corbeau; si 
comme Isengrin alla se plaindre à la cour du 
roi de messire Renard ; si comme celui-ci se 
fit teinturier , jongleur , puis pèlerin allant à 
Rome et volant toujours ^ moins que les clercs 
cependant ; comment Renard ravit pucelage 
vilain, et comment, avec Tibert-le^Chat, ils 
chantèrent après vêpres et matines; com- 
ment Renard fut empereur, comblent il veut 
manger son confessor; son couronnement, 
puis commence un nouvel lignage : li parle- 
ment et li concile du roi Noblon se rassem- 
blent , et li roi fait son fils che vatier ; Renard 
et Isengrin lui chaussent les éperons à genoux ; 
puis comment Renard vînt devant le roi en 
habit. de fi:ère piineur , si enfin comment Re- 
nard se confesse à Thermite de l'hermitage, 
puis comment il reprend le cours de ses four- 
beries f acquier Ji une grjande réputation de 
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sainteté, de sorte que les templiers et les hos* 
pitaliers qui ne voulaient pas se laissa sur- 
passer en pillerie , le demandent pour leur 
supérieur généraL Gomme la dispute s'en- 
gage à qui l'aura, Renard prend un habit 
mi*parli, et gouverne à. la. fois les deux 
ordres '• 

Les trouvères ou &bliers ont &it aussi des 
contés en leur gentil parlage. Ou croit qu'ils 
ont servi de texte à Bocace , comme Bocace 
à son tour a servi de modèle à Lafontaine , et 
qu'ainsi ce qui appartenait à la France est 
revenu à la France. On n'a besoii!! que de citer 
comme alliance de libertinage et de dévotion 
les Bernardines et les CHanoinesse^ de Jean de 
Condé ; la Bourgeoise d'Orléans qui (ait battre 
son mari; le Déguisement de la damoisellej 
le Cordelier de Rutebeuf , ce trouvère si porté 
à exercer sa verve caustique contre la pape- 

\ Le roman da Benard, avec toutes ses branches , a été public 
avec beaucoup de luxe par M. Méon ; nous aurions désiré que , 
pour rendre plus populaire cette grande satire des mœurs du 
moyen Age, on fit suivre le texte d'une traduction, comme l'avait 
fait I egrand d'Anssy, pour ses fabliaux, mais peu de savans veu- 
lent ainsi faire participer le public aux fruits de leurs travaux; ils^ 
tfk font trop souvent un patrimoÎDe eKclusif.^ 
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lardiseet le béguinage ; Sainte h^caiàenuùarp» 
bel €t gent , la ^atoureme Léoeade ; la* Dame 
qui fait troU foin le tour de Té^ise, etc\ 
Cette Ueence n'avait point de bornes , et l'on 
peut en prendre une idée dan« nn jeu de mots 
scolastique et universitaire qui effraye {dus 
que' la pudeur, car il révèle un vice honteux 
qui paraissait commun daôs ce «ècle parmi 
les moines et les^ elei*cs : 

VMMa o) JBtier clerc* aons appi^mnot 
Qu9iid Us ia laissent et /aï prennent... 



.f«è grammàir» kie khiè àctoôple 9 
Mais nature maudit le céiiple » 
Nature rît , si comme moi semble , 
Quaitd htc et hœc joignent ensemble , 
Mais hic et hit chose est ^wn^ae , 
Nature en est tôt esperdue *. 



Ce.qUe nous ayons dit suffit pour faire con- 
naître la poésie au moyen.âge. Faudra-t-il s'ar- 
i^ter au mécanisme de la langue, aux formes 
bizarres que les poètes s'imposaient dans leurs 

i Legrand d'Âuss; , Fabliaux^ t. n et m. . 

i Fabliaux,' édit. de M. Méotl^ tt i, p. 990-S46. Le texte en est 
corrigé k la fin du roman de la Rose» publié par te savant éditeur. 
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compositioiis? La Tersification à six syllabes 
parsdt dominer aux Xir et XIIP siècles ; cepen* 
dant on trouYe des exceptions, particulière-» 
ment dans les chansons où Ton essayait la 
rime par échos : 

Icelle est la très-mignotef 

Note , 
Qa'amour fait saToir, 

Avoir, 
Ke peat belle amie , 

Mie , 
Nel ddt refaser , 

User, 
En doit sans folie , 

Lie, 
Btt la peine à fins amant ^. 

Loin de s'imposer des entraves , quelquefois 
le chanteur prenait toute licence d'expressions 
€tde formes*. Il alongeait, abrégeait les mots, 
ou altérait les syllabes. Ainsi Jean de Meungfait 
rimeratm^aveci^f/am, en changeantatm^enVtm. 

Gentillesce est noble , et si Vain 
Quel n'entre mie en cœur yilain. 

I Roquefort, État de la poésie en France, pendant les XI I« et 
XIII« siècles «p. 75. - ^ 

a Barbaaan , Préface, à sa collection de fabliaux , édition de 
M. Méon y t. m, p. 11 et la. 

T. IV, ^5 



354 COUPimE DES TBBS. 

Les troavères partagent même certain» 
mots, afin d'en mettre la première syllabe en 
lime. Ainiidu'mot renard, Us prennent, quand 
cela lew fadlîte la consonance, la syllabe re, et 
commencent le vers suivant par nard ' ; cette 
méthode hardie a été essayée par l'école mo- 
derne. 

En résumé, la poésie de cette époque et la 
littérature en général , ne peuvent nons servir 
que conmie docomêns historiques : il serait 
difficile de chercher des modèles dans l'en- 
fance de l'art , mais ce qu'on peut y trouver , 
c'est une vive empreinte des coutumes pu- 
bliques, des mœur» et des opinions féodaleS' 
Une histoire qm serait écrite sans consulter 
tous ces moDumeus si animés ne nous ap- 
prendrïût rien, car la vérité ne s'y trouverait 
pas. 

1 RoijoeToit. Ibid. 
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CHAPITRE XXXIX, 

« 

État des beaux-arts. — Architecturje.— Style du mojen âge. — Ori 
gine du gothique.^^GoDstructions.—Gompagnies d'ouvriers. - 
Description et âge des cathédrales. — Les manoirs. — Armet 
'- Peinture. — Vitraux. — Miniature. — Sceaux. — Orfèvrerie. - 
Sculpture. — Tapisserie. — Musique. — Chants vulgaires. Ghan 
d'églifie. ««Harmonie.— GonsidératioDS générales. 
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Les beaux-arls suivent la civilisation.. Il c 
faut donc point chercher dans le moye 
âge cette haute perfection , qui n'arrive qvti 
vçc les besoins , les émotions d'un état socii 
pins avancé ; aussi dans les deux siècles doi 
nous avons voulu résumer le caractère , l 
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arts n'ont-ils point encore reçu Fempreinte du 
génie. 

Cependant alors que tout s'essaye encore , 
des monumens religieux nous étonnent par 
leur hardiesse; nos grandes cités comptent 
presque toutes quelques-unes de ces églises 
à ogives, à flèches dentelées et comme sus- 
pendues dans les airs. Je ne sais si c'est amour 
des temps que je décris, mais en présence 
de ces cathédrales noircies , de leur portail fa* 
çonné, de ces vieux saints qui garnissent leurs 
niches , je suis pénétré d'un sentiment tout 
autrement chrétien et religieux que devant 
les imitations du Parthénon d'Athènes où la 
croix n'est qu'un anachronisme. Entrong.dans 
un de ces débris du moyen âge , tout est em- 
preint des croyances chrétiennes ; ces vitraux 
qui reflètent au milieu de la foule recueillie 
et sur la vierge de Pautel des nuances d'un 
bleu céleste ou d'un rouge ardent , cet orgue 
dont les tuyaux se marient si bien à ces longues 
ogives qui forment le cintre de la voûte , ces 
quelques tombeaux ici là dispersés où re- 
pose raide et couchée, la statue d'un abbé 
avec sa crosse et sa mitre, ou bien^la figure 
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à cheveux plats et longs d'an seigneur châ- 
telain y comme le témoignent le chien et 
le faucon & ses pieds , ces stalles du chœur 
reletées par des sculpture» bizarres , où les 
mains gantées des chanoines s'appuyent sur 
des images grotesques; tout cela excite je 
ne sais quelle émotion pieuse qu'on recher- 
cherait vainement sous le grandiose péris- 
tyle du Panthéon ou des églises imitées d'A- 
thènes et dé Rome ; chaque civilisation , cha- 
que société , chaque culte a son caractère qui 
lui est propre ; il doit y avoir entre les mo- 
numens la même différence qu'entre les idées: 
nos ^lises ne doivent pas plus ressembler au? 
temples ^u polythéisme que nos vieilles forêt: 
de chênes, peuplées de châteaux à tourelles e 
de monastères avec leurs clochers et leurs croi: 
né ressemblaient aux belles campagnes de Tus 
culum ou de Tivoli , aux bois sacrés d' ApoUoi 
et de Daphné \ 

1 Comparez, sur rarchitecture da moyen âge, Texcellent ov 
vrage de l'abbé May, Temples anciens et modernes; Lenoir, (Masé 
des mooumens français) James Hall : (on tbe origine and principe 
of gothic architecture) dans les transactions de la société royal 
d'Edimbourg; Felibieii, (Ouvrage des architectes. ) Et l'ing< 
lûense et plus moderne description de la cathédrale da Cologne. 
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L'architecture dans les XII^ et XUI^ siècle» 
est marquée d'un type particulier; le petit 
nombre de monumeus qui ont précédé cette 
époque et qui nous restent encore, of&ent de» 
constructions informes où se montrent quel-» 
ques souvenirs rares' et défigurés de l'art chez 
les Grecs et les Romains. Ce sont des banli- 
ques massives à larges tours crénelées, ou 
bien quelique imitation des temples romains oïl 
gaulois , dont les débris ont servi de modèle 
aux travaux grossiers des barbares; mais à 
compter du XIII® siècle l'architecture prend 
de la hardiesse et de la couleur j tous les m6- 
numens semblent partir d'un type commun ; 
c'est partout un portail excessivement chargé 
d'ornemens, des portes cintrées se rétrécis- 
sant à mesure qu'elles se rapprochent de l'in- 
térieur de l'église, quelquefois deùls grandes 
tours soutenant l'édifice qui forme à l'extérienr 
ou l'iniage d'une troix ou quelque signe mys- 
tique dli Catholicisme , puis une ou plusieurs flè- 
ches élancées, et comme livrées au. vent; dan^ 
l'intérieur du tëtnple d'immenses piliers dont 
la forme et la grosseur est masquée par des jets 
de colonnes qui viennent s'unir au cintre de 



/ 
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la voûte , et se marient en berceau ; partout 
dans cas monumens une nudité parfaite sans 
peinture, mais releyée par l'éclat des vitraux de 
couleur reflétant mille nuances ; te), est le sys- 
tème général de l'architecture nommée gothi- 
que et qui a produit les plus beaux monumens 
duntoyenâge. 

U est difficile d'indiquer Tori^e de ce style. 
Fut-il emprunté à l'Orient ou à la Grèce , du- 
rant les longs pèlerinages dans la Palestine ? ' 
mais quelques^^unesdes églises gothiques précé- 
dèrent les croisades. !Ne fut-il qu'un produit 
informe de l'art dégénéré en Italie , sous lei 
Goths? ' les monumens du XIIP siècle ne son 
pas une dégénération, mais un système ebtier 
complet , neuf même dans ses caprices. Sont 
ils un emprunt fait k l'architecture moresque 
À ces minarets élancés , à ces mosquées façon 
nées à mille découpures? ' il y a bien quelqu 
ressemblance dans les détails , mais les for 
mes. ogiviques , qui dominent dans les église 



1 Lenoir, Musée des monamens français, t. i, p. 35. 

2 L'^bé May, Temptes aneien$ et. modernes, p. i54* 

5 Cordemoi^ Dîct. des termes. d'architecture, v<^ Gothique. 
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chrétienues', ne se retrouvent pas dan» le* or- 
nemens moresqnea presque toujours ronds et 
à physionomie orientale : ces formes fiirent-eUes. 
une figuration des églises d'abord construite» 
en bois, où. par conséquent les colonnes et 
les découpures purent m muldjdier f ' c'est en- 
core peu croyable. Comment a-t-on pu songer 
à une imitation avec des matières dures d'un 
système appropriéàdies corps flexibles? enten- 
dant tontes ces causes purent a^r ; et comme 
il n'y a rîen d'entièrement naïf dans les arts , 
elles servirent peut-être Â composer cette ar- 
chitecture ogivique ^ù est le caraetére domi- 
nant des édifices reli^eux. 

Une idée mystique prénôait à ces moDu- 
mens; la fonue matérielle de la croix qu'ils 
ont presque tous, cache îles, effets de l'art 
qui ont ime pensée : c'est la Jémsalem 
céleste i le chœur des «nges, l'élanoemoit 
de l'âme vers IMeu. Les sculptures , les -n- 
traux eux-mêmes , sont placés dans ce oomr 
mun objet; tout tend à nous jeter dans une 



1 H. Amaurj-DuTil, Dûooiir* nir l'ëCmt dea betui-Mti, hùl. 
lUl. de Fwnce, l »K , p. a84 Ht wi». 
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sorte (le rêverie, à 'fortement émouToir l'imap 
gination. Aussi la construction des^glises dans 
. le moyen âge était-elle une E^îre toute popu- 
laire. Ce n'était pa» seulement une entreprise 
d'onvriers , mais un devoir du catholicisme , 
où se mêlait une sorte d*amour-propre reli- 
gieux , et cent mille hommes travaillèrent h la 
cathédrale de Strasboui^.' Aux XII* etX.111* siè- 
cles, des confréries se formèrent pour la cons- 
truction des ponttt'desroutes, des églises; des 
pèleriiis parcouraient les cités, bâtissaient les 
murailles, les tours et l£s châteaux ; ils obéis- 
saient k des règles secrètes , a-raieut pour se re- 
connaître des signet cabalistiques, etxe fiit là 
peut>éb« l'ori^ne de la franc-maconnerie *. 
Malgré ' cette ardeur des peu^es , la cons- 
truction de-'ces cathédrales durait quelque- 
fois des sièclesi c'est ainsi que Tabbé Suger 
nous apprend qu'il donna de grands soins 
aux traTaux deSaint-Denia, et cependant il 
ne put achever, durant son adimnistration , que 
le portail àe cette abbaye*. 

1 Description de la cathédrale de Strubouig, p. S et miy. 
a Suger de lilï aul. 
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Le plus ancien monument du moyen Âge 
que Ton ait à Paris , est l'église de Saint-Ger^ 
main-des-Prés. Sa grosse tour carrée est ^u 
règne de Charlemagne; elle existait lorsque 
le moine Abbon se défendit avec 9es reli- 
gieux contre les INormands qui assiégèrent 
l'abbaye; le porche et le portail , les deux 
tours du derrière sont d'une construction plus 
récente. 

L'église de Notre-Dame vît jeter ses fonde- 
mens en 1 163 sous l'administration de Maurice 
de Sully, érêque de Paris; elle ne fiit achevée 
qu'àlafin du siècle suivant, parPierredeChelles. 
Alorss'éleva son portail méridional. La métro^ 
pôle n'a pas ce svelte, cette hardiesse des beaux 
monumens du style ogivique ; elle est lourde ^ 
massive, et les sculptures multipliées qui 
la décorent dissimulent à peine ses tours 
pesantes , êes murailles épaisses ; l'intérieur est 
plus hardi et plus élancé , il appartient au sys- 
tème du moyen âge. 

Deux modèles élégans , quoique dans d'é- 
troites proportions, restent encore debout, ce 

1 Dm. Felibien, Hist. de Paris, 1. 1. 
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ioDt la Sainte-Chapelle que I'od voit dans la 
tonr duPalais, et la petite église de Vincenne» ; 
c'est là le beau id^ du stjle, avec ses flèches 
percées à mille jours , que te vent aemble ba- 
lancer. 

Mais , ce n'est pas à Paris que se trouvent 
les plus grandes merreilles de cette-archi- 
tecture. Qui n'a contemplé la cathédrale de 
Strasbourg , dont la &ce d'entrée a plus de 
240 pieds de haut^ surmontée d'une tour qui 
la domine d'une semblable hauteur ?■ Les ca- 
thédrales de BeauTais , de Dijon , de Bombes, 
l'église de Saint-Ouen de Rouen , d'Amiens , 
ofirent aussi des monumens de patience et de 
goût'. 

L'histoire a conservé les noms d'un petit 
nombre d'architectes. On trouve un Liber- 
gier qm construisit la chapelle de Saint-Ni- 
caise de Reims ; Robert de Luzarche , auquel 
on doit la cathédrale d'Amiens; Kerre de 
Montereau, qui bâtit la Sainte-Chapelle; sou- 
vent les moines , les abbés dirigeaient eux- 
mêmes ces constiiictions ; chacun des profès, 
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des convers , des frères lays , avait une pro- 
fession mécanique. Quand on bâtit le mo-* 
nastère de Dnn , on n'employa aucun étran- 
ger; les moines seuls élevèrent cet élégant 
édifice : les uns étaient chargés des plans de 
dessin « les autres du tail de là pierre , et de la 
sculpture 9 les autres enfin de la menuiserie et 
de là serrurerie. Ils faisaient comme un mo- 
nument de famille ; carFélévation d'une église, 
d'une chapelle, devenait une source de richesse 
pour le monastère etla contrée ; c'était une fête, 
une occasion d^ pèlerinage. Tout autour s'éle- 
vaient bientôt des maisons, des oratoires; et tel 
hameau devint une grande cité à cause des 
reliques renfermées dans les châsses du monasr 
tère voisin. 

Dans ce siècle , tout le luxe des arts s'atta- 
chait aux pieux monumens ; il ne faut point 
' croire que les manoirs du châtelain , là de- 
meure des bourgeois , et même la cour du su- 
zerain respirassent cette pompe architectu- 
rale, qui se fait remarquer dans les églises; 
le plu^ souvent une tour crénelée , éclairée 

\ Dm. Felibien. Vie des architectes, 1. vi, chap. v., p. a35et a4^ 
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par quelques rares fenêtres à ogives , et des 
meurtrières étroites et longues, servait de de- 
meure au sire du lieu; puis , s'étendaient de 
larges murailles à (bssés , qui embrassaient le 
castel» la chapelle, les cases du majordome et 
des hommes d'armes, des chevaux de batailles, 
de la nieute de chiens, des faucons etdesoi- 
seaux de proie. Dans Fintériem* de la tour , 
un étroit escalier tournant,- conduisait à de 
vastes pièces voûtées , les unes destinées aux 
varlets, les autres à l'hommage des vassaux y les 
plus reculées aux nobles damoiselles. Presque 
toutes ces salles étaient vùûtées , de sorte 
qu'on entendait retentir, au loin, les pas 
des hommes pesamment armés , et de leurs 
longs éperons de. fer, le bruit du oor, et 
les chants des clercs et des ribauds ; elles 
étaient ornées des vieilles armures des ancê* 
très, de leurs images grossièrement travaillées 
en bois , ou enluminées sur des vitraux ; on 
voyait suspendues ça et là, quelques dépouilles 
des forêts , la hure du sanglier , le noble bois 
du cerf , . souvent aussi quelque souvenir des 
batailles , les turbans et le cimeterre des Sar- 
rasins , ou Farmet effrayant de quelques-uns 

/ 
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de cea mëchans châtelains , que l'ima^ua- 
tion transformait en géant ou en nécroman-' 
cier; le mobilier était peu somptueux; sur 
un sol de natte «e Irouvaieut dispersées des 
chaises de jonc et v de bois façonnées en ogi- 
ves; plus loin le siège à bras qm servait au 
s^gneur pour rendre sa justice et' recevoir 
les hommages; quelques armoires (ou hu- 
ches ) dessinées en forme de cités féodales 
avec leurs toits puintus, leur» tours étroites 
et élancées; la table du festin en noyer, une 
petite viei^e dans une niche, et au-dessus des 
portes les armoiries du seigneur avec leur ci- 
mier et leurs émaux. 

Dans les constructions comme dans l'embel- 
lissement des monumens d'architecture , on 
&isait entrer pour beaucoup la sculpture ; les 
églises de cet âge brillent des ornemens les 
plus nombreux; ici desgroupes de personnages 
représentant les douze apôtres ou les douze si- 
gnes duzodiaque;plus loin les imagesdu paradis 



1 V07GE le Becuclt des monamcDa du mojen tge, meubles ^ 
orKTreriei, etc. , reproduira avec uo bonheur de crayon et de 
couleifr pat M. VilIemBiD- cette production miodenie rend dé? 
fotniîds inutile le lieil ooTrage du père Montraucou. 
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avec ses délices , les anges jouant du violon, la 
Vierge de la dthare ; puis le tableau de Tenfer 
avec ses démons à figures monstrueuses ou 
bizarres, quelquefois mitres et armés de la 
crosse pastorale ; ici des animaux se mordant la 
queue ou dans des postures indécentes, là un 
bon saint à figure bénigne, les deux doigts 
levés et jetant sa bénédiction sur un groupe 
d'en&ns agenouillés, puis encore des statues de 
rois chevelus et couronnés, une scène de chasse 
où le cerf s'élance poursuivi par la meute agile 
et le son du cor; plus loin quelques nobles 
dames montées sui* leurs haquenées , le faucon 
sur le poing; là des fleurs, des moissons 
et des fruits. Mais ce qui manque à ces groupes 
nombreux , c'est le mouvement ; aucune des fi- 
gures n'est animée; unesorte d'inunol>ilité plus 
&oide encore que la pierre est partout répan- 
due; les traits sont parfaits et réguliers, mais 
«ans âme ; c'est le silence au milieu de la foule, 
c'est la monotonie dans une variété stérile 
d'objets, c'est la mort enfin, dans des sujets où 
l'artiste s'est proposé la vie* Plus il s'attache 
À donner de l'action à ses personnages , plus 
îIb deviennent gauche» et compassés , leurs 
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traits roides et tirée prénneïit alors des poses 
matérielles; ils sont penchés, courbés, leur 
regard a quelque chose de &%e et d'éteint , 
on dirait des cadavres que le galTanisme ra* 
nime, de quelques secousses convulsiyes» ou de 
ces figures de cire qui ressemblent d'antant 
plus au tombeau que Tartiste a*est appliqué à 
imiter/la vie* 

Cette insufEsance de l'art ne . se montre pat 
dans les omemens de détails; on y trouve 
des arabesques ingénieusement dessinée», des 
fleurs, des fruits parfiadtement imités; ce fini 
se produit surtout kvtv le bois , et dans les 
objets d'orfèvrerie. On ne peut assez con- 
templer les manuscrits du lÂoyen âge où 
se réunissent presque toutes les merveilles du 
dessin ; la couverture est en bois surmonté de 
quelques figures en argent parsemées çà et là de 
pierreries, de la brillante escarbouiile , de la 
topaze et de l'émeraude; un double fermoir 
à clef empêche qu'on n'ouvre le livre ^ et une 
chaîne de sûreté est destinée à le rattacher à 
une bibliothèque ou à un mur, afin qu'on ne 
puisse le dérober ; lorsqu'on en parcourt les 
pages , il n'en est aucune qui n'offre un orne* 
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ateat; chaque chapitre est précédé d'une mi- 
niature k brillantes couleurs , où domine le 
bleu céleste , le plus vif carmiu et une sorte de 
couche dorée qu'il serait difficile d'imiter, : 
ces miuiatures représentent des scènes de la 
vie publique ou privée) des sujets du vieux 
et du nonTeau testament; ici c'est la publî- 
cabon d'un tournoi : des messagers , ta toque 
de velours en tête,unbAtODà]ani3În, portant 
sur leur |>oitrine les armes de leur seigneur 
remettent, un genou à terre, les chartes de 
convocation aux prud'honlmes et experte 
revêtus de la longue robe d'hermine; plus loin 
c'est l'entrée des chevaliers dans le lieu choisi 
^puur la lice ; ou voit cette espèce de procession 
des tournois précédée de bannières , la Toute se 
pressant dans les avenues, les dames avec leurs 
coiffures relevées, leurs robes traînantes, 
a'agitantanxétroitesiienètrespour reconnaître ' 
et applaudir leurs servaos d'amour; entin vient 
la représentation de la joute : le« échafaudages 
sont dressés ; mille bannières avec blUbOna dif- 
lércns d'azur, siuople ou sable, pendent sur la 
ibuledechevalieraqui se précipitentdaus les bar- 
rières ouvertes ; quelquefois c'est une bataille 
I. IV. 34 
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réelle que Fartistie a voulu retracer; alors 
s'offre une forêt de lances et de casques rappro- 
chés 5 au-devant , quelques chevaliers isolés se 
détachent et combattent corps à corps; lors- 
que l'un d'eux succombe, un sang noir et épais 
sort de sa blessure ; l'imitation est tellement 
identique , qu'on dirait que le peintre a trempé 
le pinceau dans le sang même ; mais toutes ces 
miniatures où tant de personnages sont grou* 
pés ets'agilent^ manquent également de vie; 
ce sont toujours des figures immobiles dont 
l'action s'arrête là où commence le jeu des 
passions et de l'àme. 

L'art du peintre se faisait surtout remar- 
quer dans les vitraux. Ces couleurs inalté- 
rables , ce mélange de nuances, bleu , rouge 
et or qui représentent comme l'arc-en-ciel , 
image du séjour bienheureux , servaient à 
reproduire lés symboles pieux du christia- 
nisme , la naissance de Jésus enfant» la vierge 
Marie avec son long vêtevient bleuâtre , Jo- 
seph la tête environnée de rayons célestes, 
saint Pierre domptant les flots étonnés, Jean 
prêchant au désert, Jésus sur le Calvaire, la tête 
âfanglante et couronnée d'épines , le sein dé- 
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ubirë; un départie croisé, les barons, les che- 
valiers la croix attachée sur la poitrine , suivis 
d'une nombreuse troupe de vassaux avec 
leurs chiens eniaisse, leur faucon sur le poing; 
quelquefois encore le portrait des pieux abbés 
du monastère ou du suzerain qui l'avait doté 
de quelque bonne rente en sous d'or, en blé ou 
en vin; tous ces tableaux brillent surle verre et 
présentent une vivacité de coideurs , une va- 
riété de tons capable d'éionoer les artistes luo- 
demes. 

Au fond des manoirs se tissait la tapis- 
serie ; c'était une vieille habitude de casiel. 
Dans les longues soirées d'hiver , les nobles 
dames eL le* damoiselles brodaient les gestes 
glorieux des chevaliers ; la laine et quelque- 
fois la soie reproduisaient les grandes conquêtes 
de la Palestine , la prise de Jérusalem sous 
Godet'roy de Bouillon ; une chasse au sanglier 
ou au cerf agile franchissant les haies pour- 
suivi par les chiens baletang. ' La reine Matilde 
n'avait pas dédaigné de mettre enbean tapis de 
pourpre etsinople, les hauts faits de chevalerie 

I Monfaucuni mumiment de U monarchie française, t. i , pag. 
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de cette bataille de Hasting , qui assura TÀn* 
gleterre à la race normande ' ; le tissu de ces 
tapisseries était grossier; le relief souvent in- 
forme et mal dessiné; les couleurs sont Tires, 
tenaces, mais disparates et peu nuancées; ce- 
pendant depuis les croisades en Orient , quel- 
ques écharpes^ de chevaliers, Fescarcelle ou 
bourse des pèlerios, les ornemens d'autel of- 
frent un mébngè de couleurs, de fleurs et de 
fruits remarquable et qui tient ad goût des 
Orientaux *. 

Ce même fini, cette perfection de travail, se 
fait remarquer dans les petits ouvrages d'or- 
fèvrerie, ou dans Fart de façonner le bois, 
Fivoire et Fébène. On destinait ces oeuvres de 
patience aux châsses de saint, ou bien on 
les consacrait comme des ex nota sur Fautel. 
Lorsqu^on entrait dans quelques églises où de 



1 Cette grande tapisserie, Fun des mODumensles plus compli- 
qués de l'art du dessin , a -^té décrite dans tous les ouYrages sur 
les aotiquilés de la Normandie* 

a M. Villemain^ recueil de monnmens(pIancbes]. Les saints per- 
sonnages s'étaient violemment élevés contre l'usage de ces tapisse- 
ries et en général de la peinture. Le luxe est le sujet fréquent des 
sermons de François d'Assise et de Dominique. ( Fleury, hist. 
'«cclésiast, liv. 79, n. a5. .) 
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grandes reliquei avaient été rapportées de la 
croisade, ce qui frappait d'abord c'était l'autel , 
dans lequel se trouvait déposée la pieuse dé- 
pouille. Quelquefois un Terre transparent lais- 
sait voir la cbâsse brillante de picFrcries. d'or, 
d'escarboucles et d'émeraudee, enveloppée 
d'ëbène et d'un drap de pourpre, richement 
brodé. Souvent cette ch&stetenaitlteo de taber- 
nacle; tout autour pendaient les ex vota, que 
la piété T consacrait. Si une cité avait échappé 
à quelques grandes calamités, un. horreurs 
d'uD siège ou d'une éfudémie , les boui^eois 
lalsalent reproduire en or et en argent leurs 
maisons à tourelles et à pavillons élancés^ si 
un châtelain s'était sanvé d'un péril à la pour- 
suite du sanglier terrible , ou dans la Palestine 
s'ilavait été racheté d'une lon<<ue captivité , i( 
suspendait près de l'autel quelque symbole . 
qui rappelait ses dangers ou son infortune'. 
Ces offrandes de la piété présentent un heu- 
reux mélange de l'or, de l'ivoire, de l'ébènc, 
travaillé avec tout ce que peut prodtiire l'in- 



1 Voyei la descrîptioD de ta chliie de Sie. GeneviËve, Lebi» 
bbt. de Par», 1. 1, p. 3S6. 
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Teotioo patiente , mais dépouillée de pensée 
et de nouveauté. 

Tels lurent les progrès du dessin au moyen 
âge; mais les beaux-arts embrassent encore une 
branche féconde en émotionsije veux parler de 
la musique. J'ai déjà décrit les instrumens em- 
ployés et les diverses méthodes suivies. Il faut 
pénétrer maintenant dans Tesprit et Tintelli- 
gence des premiers essais bien imparfaits des 
compositions musicales. 

La musique des anôens lîit triste et mono- 
tone ; les Grecs et les Romains chantaient leurs 
airs h l'unisson , et les instnunens qui accom- 
pagnaient la voix jouaient la même partie; ils 
obéirent cependant aux lois de rbarmonie; 
ils savaient les rapports qui existent entre 
certaines notes et dont on ne peut s'écarter 
sans blesser les oreilles, maïs Vidée d'un ac- 
compagnement fondé sur une combinaison 
de notes n'ayant que des rapports éloignes 
avec.le chant accompagné, variant dans ses 
mouvexnens, appartient aux modernes. Dans 
les temples , sur le théâtre , comme au-de- 
Tant des triomphateurs de Rome , les joueurs 
de flûte suivaient les choeurs des femmes, des 
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enfaiis, par les simples régies de Tharnaonie, 
sans jamais s*écarter ni de la mesure ni de 
l'octaYe. 

C'est à l'orgue, invention toute cléricale 
transmise en France par l'église grecque , 
que l'on doit Tidée et les premiers essais de 
cette grande innovation. La facilité de tirer 
plusieurs sonâ , de disposer d*une multitude de 
notes, à la fois entraînèrent le compositeur dani 
des intonations et des mélanges, qui produisant 
d'heureux accords , durent fixer son attention 
et transformer en règle ce qui d'abord n'étai' 
qu'une tentative ou un caprice; cette méthode 
introduite au commencement du XIIP siècle 
prit le piom de déchant ou double-chant' . Cepen 
dant la révolution fut plutôt encore essayé i 
qu'accomplie; le|(petit^ nombre de chants qn 
nous restent n'offrent que des accords à l'unis 
son, agrandis de quelques tierces souvent mi 
neures , et les chantres assez habiles pour 01 
ganiser ainsi i recevaient six deniers*. Puis , 
le cercle de cette harmonie s'agrandit; o 1 

I Le premier traité qui ait été composé sur la musique à pi 
sieurs parties est celui de Francon, scolàstre dejla cathédrale < i 
Liège , en 1066. Gerbert Ta inséré dans son recueil de scrîpii 
ecc/esiast, de musica. 
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conoui des chanU à trois parties ; la plus 
basse était appel<^e ténor , celle du milieu 
motetus , celle de dessus tripium ; « quisqnis 
veut déchanter , dit un auteur didactique 
du temps, doit premier savoir quand est la 
double, quand est la quinte notte, et doit 
regarder sî le chant monte 0u avale ( monte 
ou descend) , si il monte, nous devons prendre 
la double note , si il avale nous devons prendre 
la quinte. » ' On voit que dans cette règle im- 
portante se trouve déjà le principe des gran- 
des hardiesses de la musique moderne. 

Ces innovations heureuses trouvèrent de 
l'opposition , car tout ce qui est nouveau ef- 
fraie les laudateiirs du temps passé; les papes 
lancèrent des bulles contre le déchant ou ac- 
compagnement ^ et ne le permirent que dans 
les grandes solennités de Tannée*. I.es églises 
durent suivre ce monotone plain-chant où 



1 MSS. de Saint- Victor, cité par Lebœiif , traité Ust.du chant 
ecclésiastique. 

3 c Cependant, dit le pape, nous n'empêchons paa que de temps 
en temps on n'emploie pour le chant ecclésiastique, dam les of- 
fices divins,, des consonnances, des accorde, pourvu que le chant 
conserve son intégrité. » Lebœuf , p. 85* 
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tout reste à l'uLiUfton d'une seule Toix. Saint- 
Louis cependant protégea ces nouTcautés mu- 
sicales, et ses messes furent toujours chantées 
à triple "i^oiic. La susceptibilité des pontifes 
ne s'étendit pas à ces chants vulgaires, à cette 
prose bizarre qui se débitaient alors libre- 
ment eu certain temps de Tannée \ Ces antien- 
nés, dont quelques-unes nous sont restées, 
n'offrent rien de neuf; il en est de même des 
complaintes en langue populaire qu'on chan- 
tait à tue-têtQ dans les fêtes patronales, tou- 
tes ressemblent, comme nous l'avons déjà dit, 
aux noëls que Ton entend encore dans nos 
campagnes. 

En dehors de cette musique d'église , dont 
on s'explique jusqu'à un certaiû point la mono- 
tonie , on trouve les gaies chansons des trou- 
badours , et l'on devraitVattendre ici à quelque 
chose de national et de nouveau ; il n'en est 
rien cependant: quoique les instrumens soient 
très-nombreux , que la mesure en soit variée , 

1 Par exemple la fameuse prose oa antienne si connue de la fête 
de l'flne , 

Orientis parti bus 
Âdventant asinus, etc. 
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les airs s'offreBt toujours avec leurs sons mo- 
notones et décolorés. Depuis les chansons de 
gestes entonnées par les guerriers au nioment 
de la bataille, jusqu'aui^ lays et amour ^ tout re- 
pose sur la même et froide combinaison de 
notes; aucoçe de ces hardi^fses du génie , 
aucune de ces vivacités dMmagination , aucun 
de ces jets d'esprit dont notre musique mo- 
derne est si riche ; c'est toujours une^ espèce 
de son de vielle , retournant sur lui-même et 
&tiguant les oreilles de ton harmonie aigre et 
uniforme. 

En résultat, de tous les arts , l'architecture 
seule et le dessin lorsqu'il s'appUquait à re- 
produire des objets inanimés, avaient atteint 
quelque élégance ; tout le reste est dans l'en» 
fance'et ne se montre'' point encore avec ses 
perfections et ses grandes formes. 
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CHAPITRE XL. 



Etat du commerce dans les XI I« et XIII* siècles. — Luxe. — 
Les vètemens. — Lei cours plénières. — Les églises. — In- 
dustrie locale. — Cités commerçantes. •— Les yillesj de Plain- 
dre. T- d'Angleterre. — Compagnie marchande. — Leurs sta- 
tuts. — Juifs. — Lombards. — DiflBcultés du commerce in- 
térieur. — Vexations, — Péages. -^ PriT&lèges des grandes 
compagnies. — Monnaie et signe des valeurs. — Etat de la |ia- 
▼igation. — Navigation intérieure. — Commerce extérieur, 
dans la Méditerranée , dans l'Océan. — • Croisades. — Lois de 
la mer« — Abolition du droit de navirage. 



Lorsqu'on étudie , avec quelque attcntiou , 
ce moyen âge si fertile en merveilles, on peut 
saisir tous les .élémens épars de la civilisa- 
tion* Je viens de dire quelle fiit la marche des 
arts, leur progrès dans les XII* et XIII* siè* 
clés ; un tableau non moins intéressant reste à 
tracer, il nous faut voir le grand mouvement 
conamercial se développer au milieu des ma- 
noirs, des castels et de cette société encore 
imparfaite. 
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Le commerce en dëplaçant les richesses, 
en les centralisant chez les bourgeois , a 
été le premier mobile de la grande émancipa- 
tion des classes intermédiaires , de cette ex- 
plosion de liberté contre la domination mili- 
taire et territoriale ; n'y aurait-il que ce seul 
aspect sous lequel on pût le considérer , que 
déjà son histoire offrirait un immense intérêt; 
mais ie commerce a uoii- seulement agi sur 
l'esprit des gouvernemens, il a encore puissam- 
ment aidé au développement de Tintelligeace 
des peuples, en leur ouvrant de larges et fa- 
ciles communications. Ce frottement perpé- 
tuel des nations entr'elles, cet échange d'in- 
dustrie , de produit , < a bâté la civilisation 
du monde. 

On ne peut se faire une idée du triste état 
des relations industrielles dans les X* et XI^ 
siècles. Après Téclat passager du règne de 
Charlemagne, la société féodale s'était établie 
avec tous ses morcellemens ; chaque clocher, 
chaque tour élancée formaient comme des 
suzerainetés à part qui n'avaient entre elle» 
que des rapports lointains et difficiles ; ^toute 
l'industrie se concentrait dans les cases des 
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serft ; on-y tj»sait une laine groasièi-e en êlolTe 
bruue ou noire qui aervait a faire de* cappes 
et manteaux pour Je lùgneur , «ea dames et sa 
cour; dans le monastère voisin , les longs 
loisirs des profès étaient employés k varier la 
couleur des étoffes par la teinture, à donner 
plus de fini aux tisius , k préparer les vête- 
mens. Les papes et les évêques, sévères gar- 
diens de la discipline et des mœurs , s'é- 
levaient quelquefois contre cet emploi d'un 
temps quel'on dérobait à la prière, au profit 
d'un luxe mondain, miiia les bons moines 
trouvaient leur intérêt daut la culture assidue 
de cette industrie, plus lucrative et moins 
difficile que l'enluminure des manuscrits ou 
la confeciion des nécrologues , obitulaires et 
chroniques ', 

Cependant, Iwsquc la première terrenr 
in8|Hréfipar les invasîonsdes Normands, eut été 
apaisée . et que ces pirates , grands dévasta- 
teurs de castela et d'alises, eurent mis leur 



1 Onoe trouTCriea qui ressemble aoi BaflnqrsctDreBjiMqu'âiiXl' 
siècle; laul ae faiiait daaa le» maDOirs : Schmidl , lùil. des Aile- 
maadi , t. i, p. 4> 'i ■- <>> p- li^- 
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Dë)à, aux X' et XI' siècles, s'étaient for- 
mée*, daaa les cités, quelqnes corporations 
marchandes; les babitans se composaient de 
vieux mnDttnpes romains , de sei^s émancipés, 
et de quelques étrangers auxquels rhospitalité 
avait été accordée; leurs occupations indus- 
trielles n'étaient pas très-actives, lorsque le luxe 
des châtelains se bornait è la large cuirasse, à 
lacotlemaillcd£fer,à une lance de fresne, à la 
longue épée, dont la garde pesante et informe 
ne demandait que le lourd marteau du forge- 
ron . Mais à mesure que les cours pléoières de- 
Tinrent fréquentes » les corporations de mar- 
chands servirentleluxe nouveau deschAtelains; 
les uns façonnèrent les capelsdc rose, les toques 
brillantes, le voile de lin . le* longs corsets, la 
guimpe de la noble dame ; les autres le maD> 
teau d'hermine , la rohe fourrée, le vêtement 
de camelot , le casque k cimier élevé , la riche 
armure des barons. Ils prirent bîeutàt une 
haute importance dans la cité; cbactme de ces 



toutes le* magoiGcences des panirra en France et que ■'■ccrul de 
beaucoup le lu<e domeslîqiic. Il est le sujei de diveriv?! pUùiirii 
de morillïtei du temps. 
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corporations obtint des privilèges, des droits 
particuliers; ils contribuèrent à ce baut raon- 
Temenl de liberté qui se manifesta par les 
commnnes. Rien n'égalait l'opulence des Tilles 
de Flandre çt d'Angleterre , l'activité de leur 
industrie ; Gand> Lille, Toumaj, foamissaient 
la cbrétientë de leurs tissus de laine ' : elles 
étaient comme le centre du commerce du 
Nord, et chacune d'elles semblait, nouvelle 
Venise, devenir l'aitrepôt de l'Europe septen- 
trionale, comme la fille delà mer, l'était alors 
du riche Orient. 

Les corporations des villes ne pouvaient 
fournir tout ce que le luxe varié et capricieux 
demandait déjàdans cette jeunecivilisation. Les 
&éqnens voyages des barons dans la Palestine 
les avaient accoutumés aux voluptueuses pro- 
ductions de l'Egy^rte, de l'Inde etdel'Arabie; le» 
parfums , les pierres prérieuses , les aromates , 
étaient d'un usage firëquent dans les églises et 
les castels. On recherchait la soie, les riches 



■ Vae cbrodique dn XIII* liËcle dit que le monde entier se foor- 
niMait de TêlemeDS tiisuB dans la Flaudre et dont l'Angleterre 
roDraÎHsail U Uîne : voy. Malh. WeilmoDaat apad Macphenon. 
Aaa. du commetce, I. i, p. 4^' 

T. IT. »5 
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étoffes de Conslalitinopie ; et maints barotià 
aliénaient leurs fiefs afin de se revêtir dans 
les cours plénières du camelot uermeil et de là 
sole pourperine. Les marchands des villes ne 
pouvaient abandonner leurs habitudes casa- 
nières , voyager dans les lointains pays , pour 
se procurer ce dont les nobles châtelains 
avaient besoin. D'autres compagnies se for* 
mètéût avec cette seule destination. Elles 
se composaient de Lombards italiens, quel- 
quefois de Catalans et de Juifs; elles s'éta- 
blissaient dans certaines villes , recevaient , 
par des espèces de caravanes, les produits 
des deuit mondes et les revendaient avec de 
grands bénéfices* Souvent ces compagnies se 
livraient en même temps à l'usure , prêtaient 
aui chevaliers, clercs ou honitnes d'armes, sur 
des gages valables et à un taux d'intérêt qui 
leur représentait le capital chaique année '. 

La nécessité de ces associations marchandes, 
potir servir les nouveaux goûts du luxe , leur 
avait fait accorder de nombreux privilèges po«r 
le fait de» marchandi$e$, et parmi ces privilèges, 

r 
1 Ducange, vo ««rïYi.MurtttDri, dissertât. i6. L'intérêt auquel ces 
compagnies prêtaient s*élevait à dix pour cent par mois. 
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le plus important était celui des sauf-conduits 
à trayers les chemins féodaux et l'affranchisse- 
ment des péages'. Au milieu des désordres des 
X* et XI* siècles , le pauvre marchand isolé 
ne pouvait parcourir aucune terre , sans être 
aussitôt exposé à toutes les violences des sei- 
gneui^ dont il visitait les domaines : lorsqu'il 
n'était pas attendu et piUé sur la route par 
quelque farouche baron , comme les sires de 
Montmorency et de Puiset, on Tobligeait , 
pour ainsi dire , de clocher à clocher , à des 
redevances. Sa charrette passait-elle un pont 
ou un bac? entrait- elle dans un village dépen- 
dant d'une seigneurie? on la souhiettait à des 
droits en nature ou en argent * . Les compa- 
gnies des Lombards, Juifs, Catalans , fiirent 
exemptées de ces servitudes onéreuses. Des 
chartes , des ordonnances les affranchirent de 
tous droits qui ne seraient pas stipulés dans 



1 Gollect. des ordonnanceâ du Loavre, U.i, 2 et 3. Gesiordoa- 
fiaoces sont un peu postérieures aa siècle dont nous écrivons l'his- 
toire. 

» Ducangef yo PeiiUigium, pontatieum , Teioneum, Jkfercatum, 
Stailagium. Ghariemagne s'était efforcé d'abolir ces mauvaises 
«outuDAes : IJaluxe, Gap. p. 621, 
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leurs Statuts de privilèges; et parce moyen , 
leurs marchandises purent parcourir tout le ter- 
ritoire féodal, sans êtr€ soumises à ces pilleries 
et à ces redevances si multipliées^ qui rendaient 
le commerce impossible. Les ordonnances allè- 
rent plus loin dans leurs concessions aux mar- 
chands voyageurs ; efFaçant tous les caractères 
qui les séparaient de la cité, elles déclarèrent 
qu'ils étaient afFrapchls de l'aubaine, c'est-à- 
dire du droit qu'avait le seigneur de succéder 
à l'étranger, même au préjudice de ses enfails \ 
Comme il arrive toujours lorsque les com- 
munications ne sont pas faciles^ toutes les tran- 
sactions cotnmerciales se faisaient dans les 
foires. Chaque cité , chaque village , les mo- 
nastères mêmes sollicitaient comme une conces^- 
sion royale ou seigneuriale , le droit de tenir 
à un jour déterminé un marché où se ren- 
daient de tous les pcdnts du royaume des 
' marchands et des acheteurs; chaque état avait 
sa place marquée ; les marchandises ne 
payaient pas de droits , moyennant la légère 
redevance que l'on acquittait pour habiter sa 



1 Ordonnance du Louvre , à la table des matière» aui inot» 
LiH^bardt, Juifs, Itatifns, 
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petite ca»e. Quelques - uuea de ces foires 
avaient uue loiutaiue célébrité, et attiraient, à 
raison de leur importance, un plus grand con- 
cours d'étrangers ' : dans celle du Landitj k 
Saint-Denis, on voyait même des Arméniens; 
«t les chroniqueurs paraissent tout ébahis en 
ênumérant la quantité d'achats et de veetes 
qui s'opéraient durant le court espace que les 
chartes concédaient à ces (ranchises. 

Ce qui gênait les transactions du commerce 
et de l'industrie , c'était la multiplicité de» 
monnaies et leur incessante variation. Chaque 
seigneur possédant la haute justice, ( c'est à* 
dire dont le fief ressortissait de la couronne), 
battait écud'or et d'argent, sols et deniers; en 
altérait la valeur, comme ressource fiiiaiicière, 
de sorte qu'on n'en savait jamais précisément 
le taux actuel *. Les juifs profitaient de cet 



1 Sar les Toires et marché», ïoy. Ducinge, t» Meicala. La col- 
lection du ordonnances do Louvre est remplie de privilèges con- 
cédé! aai foires, t. 1, 1, 3. 
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1 Le Blanc , Traité des m< 
misérable moyen de se procui 
rer arec la préface de M. de Fasloret. Le savant acadétnii 
li'aite ce sujet dans les préfaces dc> oi'donnanccs du Loui re , 
parlant des Impdls pendant la 3' race, t. ivn et xtin. 
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embarraa; leur imtïnct délié, leurs habituder 
mercaotiles leur {àisaîent deviner la valeur des' 
monnaies, du denier, dusoumelgorien, del'écu 
ou du besau't et ils troublaient le pauvre peu- 
ple avec une dilectîon m^^eilleuse. On ne 
connaissait alors aucune valeur de crédit ; tout 
se traitait par des gages réels ou du numéraire ; 
cependant ces grandes compagnies de Lom- 
bards et de marchands juifà, ne fiireut pas 
étrangères à l'invention de la leltre-de-cbange 
qm a si admirablement agrandi les transac- 
tions commerciales' . 

Parmi les monumens de la juridiction et de 
la police qiù intéressent le commerce et les 
corporations marchandes, il &ut ranger les 
établissem^DS ou livre des métiers rédigé par 
le prévôt Boilcau ou Boisiève, vers le milieu du 
Xlll* siècle ; Etienne Boileau , garde de la pré- 
vôté de Paris, expose à tous les bourgeois ré- 
sidans que par déloyale envie et m<échant inté- 
rêt, les marchands ont vendu aux étrangers qui 
fréquentent la ville, aucunes choses de leurs 

t La première banque iutienoe, et I'od pourmt dire da monde, 
fut établie à Veoike ta 1171. Haopberaon ,- Ann. du comm., 

p. Si.. 
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métiers qui n'étaient pas aussi bonnet qu'elles 
dussent étrei et que le négoce de Paris poiu-rait 
en éprouver doBunage : c'est pourquoi le prévôt 
a résolu de régler dans une prenuère obarte tous 
lés métiers , leur ordonnance et leurs amendes^ 
et de traiter dans une seconde partie, des conl- 
duits, des rivages, etce,pourlepro6tdetoni,et 
mêmementpour les pauvres et les étrangers qqi 
dans la cité viennent acheter aucunes marchan- 
dises. Le prévôt déclare qu'il a fait assembler un 
grand nombre de» plus sages, dés plus loyaus', 
et des plus ancieps hommbs de Paris ', et tous 
ont loué son projet ; en conséquence il règle leb 
métiersà bannières, les taméliers ( ou boulan- 
gers), meuniers du grand pont , les tavérqibrs , 
crieurs de vinsses coutelier8ihêaumîers(làisèura 
de heaumes), k» aubergers, les patenôtriCT» de 
corail et de coquilles^ d'ambre et de ^i3;.les 
cristalliers , batteurs d'or et d'argent, les.tile- 
resses de soie à graud fuseau, puis lesiniàg^rsj 
tailleurs de crucifis , les chapeliers de fleurs ; 



• ÉlabUasciuPtit du prérât Uoileau (Arcbiiet de la pn^fccliirc de 
police. 1 Voyei IT. Peuchet , . rrcueil des ordonnances de pcilFcf, 
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de fetKtre , de coton et de paon ; les pécheurs 
à yerge, poissonniers de mer, etc. ; puis encore 
le prërôt s'occupe des chaussées , du pëage 
du petit pont , des riyages de la Seine , et de 
l'impôt du tonlieu sur les marchandises ; en- 
fin il termine par une eiihortation aux bons 
hommes sur l'obéissance à son règlement de 
police. 

Tel était l'état des relations à l'intérieur , il 
n'était absolument destiné qu'à alimenter le 
luxe naissant de la société féodale ; mais quels 
étaient les progrès de la navigation , cet auxi- 
liaire indispensable de tout commerce qui 
tend à s'élever sur de larges proportions? 

Après la disparition du gouvernement ro- 
main dans les Gaules, toute navigation avait 
cessé. Des vies de saints, sous la première 
race, nous ofirent le récit demi-fabuleux de 
navigation périlleuse en Angleterre ou aux iles 
Hébrides. On dirait quelques-unes des poé- 
tiques et vagues traditions du vojrage des 
Argonautes '• Les phénomènes , les miracles. 



1 II existe^ uoe courte, mais très-savante dissertation sur le com- 
merce de la première et de la deuxième race , d'un modeste au- 
teur qui remporta le prix à Tacadémie des inscriptions dans fe 
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les merveilles » sont décrits par les biographe 
légendaires. STec une abondance de couleu 
qui fait croire que le peuple né contemplai 
qu'avec effroi les hasards de ces navigations c( 
pendant bien rapprochées. Dans tout le ooui 
de la seconde race , aucun effort ne fut tente 
et Charlemagne lui'-méme , malgré les sombn 
pressentimens des maux que feraient les Seat 
dinavesà ses successeurs, put à peine réun 
quelques barques dans Ie& rivières. Il faut ai 
tendre moins encore , lors du niorcellemei 
féodal y dans cette vie isolée de châteaux < 
4e fiefs ; on ne voit aucun essai de navig^ 
tion un. peu complet en France jusqu'à la coi 
quête de l'Angleterre par les Normands : d( 
navii*es légers et informes transportèrent si 
ces rivages Guillaume et ses courageux con 
pagnous. Depuis ce moment, les Anglais sen 
blent braver les périls de la mer avec un 
hardiesse qui bous étonne ; lors des orc 
sades des leurs flottes partent de Londres 
louchent à Lisbonne et vont débarquer dai 



siècle dernier. !Çlle a beaucoup servi aux Mémoires ,dc M. 
Guignes, sur le commerce pendant les Croisades, et aux trava 
deiM. Pardessus. 
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la Syrie ; en Francecea esiaU sont moinft har- 
dis ; le$ croisés trayersent Thalle , louent des 
navires à Marseille et h Vqnîse. Plus tard 
Philippe- Auguste tente une -expédition pour 
secourir son fils Louis contre le ^une roi 
Henri III et.«es barques nombreuàes parties de 
France sont dispersées par les habiles marins 
des cinq ports d'AngleÉerre. 

La navigation commerciale fut donc sans 
importance dans la France pt>prement dite ; 
tout le commerce se faisait par VenîsefMarséiUe, 
Gênes et Pîse : AïkiaKi ' ^ brillante cité où la 
boussoledéjàconnueagrandissaitledomainede 
la m^; ces villes étaienfcdesentreportsdan^les- 
qpels venaient sepourvpir.les compagnies mar- 
chandes et voyagfeuses t comme les cités de la 
Baltique et de la Flandre, leur servaient d'inter- 
médiaire pour le commca'ce du Nord. La navi- 
gation s'opérait aiusipar desétràngers, coteme 
dans le temps de guerre entre les gi*andes puis- 
sances elle se fait par des neutres ; les consom- 
mateurs n'avaient les noiarcbandises que de troi- 
sième et quatrième main ; les marins de la Më- 



Guillaume de la Fouille décrit aiosi la splendeur d'Amalfi : 
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^iterranée, de Marseille , Venise , Pise, se ren- 
daient dans la Syrie « l'Egypte, à Constantino- 
ple où presque toutes ces nations s'étaient fait 
assurer des comptoirs'; là, ils achetaient aux 
caraTanes de TAûe ou à des marchands de 
Pebse les objet» dont ils voulaient pourvoir 
l'Europe ; puis ils s'en revenaient les revendre 
aux Lombards qui les cédaient eux - mêmes 
aux corporations locales ; aussi le prix en était- 
il habituellement très-cher quoique la consom- 
mation devint de jour tn jour plus usuelle. 

Ce qui signale les grands progrès de la na- 
vigation à l'époque dont nous écrivons l'his* 
toire, c'est que presque toutes les lois maritimes 

Urbs haec dives opum> populoque referta videtur, 
Nulla magis loçaples argento vestibus auro , 



Hic Arabe« indè, siouli, ooicuntur, et afri , 
Hxc gens est totum prope Dobilitate per orbem, 
Et xnetcandafereos, et amans mercata referre. 

Voy. Muratori, diwertatioD 3o sur les aotiquîtés d'Italie ; ia 
splendeur d'Amalfi s'est éclipsée de bonne heure. 

1 Gapmani , meniorias historiscas de Barcelones , t. 3 , p. ii, et 
M. de Guignes , sur les rapports commerciaux de la France avec 
le Levant avant'et après les Croisades , dans la collection des mé- 
moires de l'académie des inscriptions. 
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se régularisent dans des codes spéciaux : ce ne 
sont passeulement quelques-unes de ces dispo- 
sitions générales , fondement de toutes les légis- 
lations qui se retrouvent partout où naissent 
quelques idées de justice ,^ mais des articles 
de longue expérience et d'une appréciation 
complète des &its ; c'est ainsi que le Consulat 
de la mer qui règle la navigation dans la Médi- 
terranée prévoit tous les cas d'avarie éprouvée 
par le navire , la répartition cpii doit en être 
faite entre le capitaine et les marchands, lors 
du jet pour le salut commun , et que les bv^ 
d*Oteron^ ouvrage de la reine Éléonore, règlent 
les droits de naufi:*age , nolissement ' ( loca- 
tion du navire J et les hasards les plus fréquens 
de la navigation. 

«Cy commencent, y est-il dit, les jugemens 
de la mer , des nefs , des maîtres , des mari- 
niers et aussi des marchands et de tous leurs 
estats; une nef est au havre , et demeure pour 
attendre son fret et son temps; quand le niaUre 
veut partir, il doit prendre conseil de ses coni- 

1 Boucher , préface à la traduction du consulat de la mer. 
M. Pardessus, discours préliminaire à son recueil desanciennes loi^ 
maritimes , et Gapmani ,, codigo de lascostumbres maritimas , d^ 
Barcelona, Madrid^ >79t* 

/ 



LES JUGEMBNS d'olÉRON. 697 

pagnons et leur dire : a Seigneurs , vous plalt-ll 
ce temps? » si quelqu'un dit : Le tetnpg n'est 
pas bon, car il est nouvel-venu, et devons 
laisier l'asseoir; et les autres diront : Le temps 
est bel et bon ; le mattre doit s'eutendre avec 
ses compagnons ; s'il ne le faisait , ses nefs se 
perdaient : il est tenu de les payer, s'il a de quoi. 
Tel est le jugement. » Puis viennent d'autres 
jugemens pour que le maître ne puisse mettre 
le navire on ses agrès en gage; pour que 
le» mariniers sauvent le plus qu'ils peuvent 
de la tempête; qu'ils ne puissent issir bon 
(sortir) delà nef sans le consentemept du pa- 
tron; s'ils s'enivrent et sont blessés, la maladie 
n'est plus à la charge du maître ; maïs s'ils la 
contractent au service, ils sont guéris à ses 
dépens. Si^ dans le cours d'une tempête, le 
maître dit : « Seigneurs , il convient de jeter 
hors ces denrées pour sauver la nef, n et qu'on 
refuse , il pourra néanmoins les jeter en jurant 
■ur l'Évan^le , que la nécessité Vj a contraint ; 
et tous les marchands supportèrent la valeur 
- de la chose sacrifiée. a 

Lorsque lalégislation s'occupe ainsi dérégler 
par écrit les coutumes, c'est que l'application 
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en est fréquente et qu'il devient essentiel de fixer 
ce qu'il n'est plus possible de confier sans dan- 
ger à la mémoire des hommes. Cet agrandis- 
sement du système maritime fit naltt'e un senti* 
ment général d'humanité pour les navigateurs; 
les barons fi ancsavaientlong-tempsété comme 
ces peuplades barbares , qui des côtes applau- 
dissent à la tempêté , afin de profiter des dé- 
pouilles des malheureux naufi^agés : la féoda- 
lité avait hérité de ces traditions druidiques, et 
le droit inhumain de bris et uaufii^ges donnait 
tout ce qui était jeté sur le rivage au seigneur 
territorial; la reine Eléonore et son fils Richard 
abolirent de concert cette coutume inique 
dans tous leurs domaines : les naufi*agés ne 
subirent que le malheur; ils n'éprouvèrent 
pas du moins l'injustice des hommes ' . 

Le commerce au moyen âge i comme toute 
chose, manquait d'un élément pour prospérer, 
la liberté ; encadré pour ainsi dirç dans des 
privilèges , il ne put prendre ce puissant essor 
qu'il tire de la concurrence , et cette activité 
qu'elle seule peut lui imprimer. Sans doute le 
système de corporation lui fut alors utile , fcar 

1 Rimer, t. i. 
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eo l'absence d'un pouvoir central et protec- 
teur, il fallattbieo se défendre par l'aggrégation, 
contre les Tiolences de la féodalité ; mais par la 
suite ce système renferma l'industrie dans une 
sorte d'action compassée dont elle n'a pu s'af- 
franchir jusqu'au temps où les études modernes 
ont révélé les véritables principes d'économie 
politique. 
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CONCLUSION. 



Je touche au terme de mon travail. Mon 
dessein a été de &ire connaître et de résumer, 
pour ainsi dire , en un seul règne toute cette 
merveilleuse société du moyen âge , dont les 
moeurs, les lois, les opinions, ne nous ont 
été dédites que d'une manière imparfaite. 
Le caractère de Philippe-Auguste s'est fondu 
dans ce grand tableau. J'ai pris ce nom au mi- ' 
lieu des princes de la race royale , parce que son 
r^ne se lie aux deux siècles qui sont le plus 
vivement empreints de l'esprit de cette époque 
poétique. On ne «'est pas assez arrêté sur la 
grande influence que le SIX* et le XIII* siècles 
ont eue sur la réforme générale du XV' ; j'ai 
cherché & la faire ressortir en exposant les 
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faits, les opinions , la marche de la liberté ra- 
bonnelle, la décadencede l'Église, le» résistan- 
ces qui , de toute part , éclataient contre la 
sonTeraiueté absolue des clercs. Des résultats 
importaus m'ont paru ressortir de l'ensemble 
des événemens nombreux qui se pressent dans 
cette période ; j'y ai vu uii grand mouvement 
de l'esprit humain se débarrassant des doc- 
trities d'autorité ; la puissance papale faisant 
un dernier effort, mais épuisée, maie travail- 
lée par mille germes de mort ; la royauté ou 
l'unité du gouvernement cherchant à s'établir 
stu* des bases fixes et régulières, un nouvel 
élément de liberté pénétrant dans la société 
d'une manière forte et persévéraote par l'as- 
sociation delà classe bourgeoise, enfin im no- 
table progrès dans les voies de l'indépendance 
et de la raison générale par ce besoin exprimé 
d'une réforme dans le système religieux et la 
hiérarchie ecclésiastique. 

Avant d'arriver à l'exposition de ces résul- 
tats , j'ai dû donner les faits dans leurs plus 
petits détails, car je n'ai jamais compris la 
possibilité de juger un siècle, sans entrer, 
tout d'abord, dans le» plus intimes secrets de 
la vie publique et privée. La chronique con- 
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tempor^e, avec toutes «es naiTetés, fournit 
plus de renseignemeDS sur le caractère d'une 
époque, sur la marche des institutions, que les 
abréviations froides des historiens modernes. 
J'aurai réussi dans le but que je me suis pn> 
posé , si , en fermant ce Hyre , oo a pris une 
idée exacte et complète du mo jen âge , e t si cba- 
cun a pu former de luî-méme son jugement sur 
les hommes qui apparaissent dans ces grandes 
scènes, et sur les progrès de l'esprit humain. 
Les deux siècles « dont j'ai cherché à repro- 
duire -les couleurs, m'ont paru comme un 
prélude à la civilisation , comme une épo- 
que d'essai et de lutte enti-e des principes 
dont les uns depuis ont disparu, et les.autres 
triomphé. Tout commence dans ce règne de 
Philippe- Auguste ; et la royauté, avec quelques- 
unes de ses grandeurs modernes , et notre sys- 
tème de liberté avec ses garanties, et le gou- 
vernement civil avec ses principes, et la science 
avec ses investigations sérieuses. Plus tard 
tous ces faits se régularisent et portent des 
fruits durables. Alors s'ouvre pour l'espi'it hu- 
main , une ère nouvelle ; nous chercherons à 
la reproduire avec le règne de Louis XI! 
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NOTE 



SUB LA VALEUR DES MONHAJES. 



I*ai en aonTcnt foccarion , dans le cour» de cet onTrjee, de citer 
diverses monnaies de France loiu le tègne de Philin,n..ATi",r<ie. 
En donner ponr cbaque foi. le LsiiF, <-'^A fi-ié i^'-jin'.,;,^ •.j'K'.'iut, 
confurinn dans le récit ; j'ai dùou [irÈfeii- prùlppilc, -tit uLIeaU gé- 
néral sui' la naiiire et !a valeur Ubs monnaie! pendant le aède 
dont j'ai raoontÉ l'liistuii«. 

Le niatc d'argent , au XII- bitcle , valait 53 .ou. 4 denieis lonr- 

En laoi il était descendu i ûo soui 4 d. 

On reuiarquera, d'apréj ce calcul, que les legs, faits par Phi- 
lippe-Auguste dans son testament, .■éle»aiei.t !. 8g3 raille marci 
^'argent. 

On distinguait deui espèces de muanaie : la monnaie Parisis 
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( de Fui) ) et !■ moaniie Tonrnoii ( de Toun ). Il ftilut io «ras 
ptriiti pour hiie on marc , il en fallut So tonmob. 

Le Boa d'or, le petit-ioyal, et let maaetdoDblesettiercei pe- 
Aieot iG k 18 giaÏDi ; il> étaient pea en oaage. Plu tard oa appela 
florini tonte monnaie d'or. 

On traitait partie uliiremGDt en moDDaiei ètrangfcrei, depoia lea 
eroiaadei. 

Le besanl , Ici obolu d'or el Ici marabotins aoiit tréa-conrent 
citto dan* lei chartei. 

Le beiani était le pina en niage , et, dans lea cirimoDiei an pen 
loIennelleiikardgeinployaiEm Itituntftr. Je n'ai pu bescûa 
d'indiquer qnele mot beuot Tient deKiance, et par cofla^qneot 
l'origine de celte monntie. 
Le be.BDt était èTalnè i 9 aona toomoiï. 
L'obole oo la maille d'or valait S aong toornoia. 
Le marabotin était nn icduntitme d'nn marc d'or; c'était ane 
moDDaie empruntée aux Haaiea d'Egpagne; elle eit l'origiae dei 
mara*édit eipa^oli. 

Le sterling eit trèa«an>ent cité dang lea tilrei coatiniporaini; 
•a Talenr était ainai ré^ée : le marc d'argent valait 10 linea 
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Gonstantinople, 55,57, 166. 
Gorbeil, i,' 84. 
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Cordone, 1, in; lii, iS,. 
Corfou, ., 450. 1 

D 

Dam, ou Damme 176, i8i>, 

Dammartia, 18;. 
Darnel.bouw, 193. 

Dieppe II, 5.. 
Diiooui,55ii, iSg. 
Dol 45. 


Courtm,i7ï,ï36, »49. 
CyoLadeaM.i;?- 


Uûleti.iSS. 
nomfront 187. 

Uoaaim,.7a;>,i46;ii,6. 
DouTTeaiu, i4a, iSo i u, 3?; 

IV, 31,67. 
Driacourt ti , a5. 
Dun-Ie-Roj, i, 397. 


E 




EcOMe(r) i..,iî8ii», S6. 

F 

Falaise 11, 53.; 

FaDJaul6i. 

Ferrare iv, 3o3. 

Fj^^g^yÇLI'bbarede).,,,?;. 

Planlreâè Comté del 167, u, 

G 

Gascogne, m, 110, 177; 1,11. 

GaUe.{Iepaï.de),^o. 

GiDd m, 173, 193, i36; 1, 

c'arplic 43- 

Germain Hlea-l^ta (abbaye de 

St.).«,9- 
GiM.r,...76;...8. 


E.pap.e en .5.. 
Wu»n,4S. 


etsnii.', 199, ioG,3ii,a8i. 
Poix (le Comté de) 3. 
PoDt>iDebleaui,43i^ 
FourgneiGi. 

Fretteval., i33,u,i9.SS. 
Futaea 11 , 6. 


Grasset (le château de) 1, 178. 
{;r>ïeUoei.ii,. 75, 1,146. 
Gieoadei, 111. 
GoUIaume Cbaban (U terre de) 

H, 60. 
Gnine. n, 6. 
Guï|noetla)u,,43i.,"..^, 


ï 


. 


Haln«!»{l.forê(de) 189. 

Hénaut(le)a8.. 
HertTort .T,84. 


Hesdin 1, i4S. 
HoDgrie { U) 58. 
i:ongroi.(le.).,>7- 
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Irlande, x6(. 


iMouduD (le châtean d'), i. 


»78. 


3 
J»ff.,u, ... 


Italie, iSi, aoo. 


Jéroaalem, 36S. 


Jerse; (l'iile de), 118. 

L 


J«if.(le.),i,a49et.uiv. 


Lîlk, m, 170, 173, 191, 197 


Lachitrc, .., .0. 


a36. Mg ; .., 6. 


Ulliere, 11, 6. 




LiDcoln, ly, gj. 


Lag»rde,m, 117. 


Loche, li, .0. 


Laguepie, 117, 


Lombtrdie (la ), 11, »37, 


Langre.. i46. 


Lombard. ( les ),»,. jo6. 
LoiDben (Ica cbeiatiera de), 8.' 


Laon, 1, S7. 


LaroclkeUe, 177. 




LaDgue-d-nc |la), 1», Si, 53, 83, 

/,l>5,2.0i..I.. 


I.oudun (Gef de), m, 44i " 


L«T.nr,u., 104,107,309,34!} 


Iou7i;«,.n,S9.. 


iT, .4. 


LyoD, S7, 67. 


Lilfebooe, 187. 
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. 


MicoQ, m, Î17. 


Mirepoii, 88. 


Maotec in, a.7 11,309. 


Moine» (ta roche aox), »S. 


Mag^Ilooe (le monastère de). 


Moldavie (U), 363, 


106. 




Mareillac, u, 54- 


1.3, .ï4. ' ' 




Mont^Didier, u, 177. 


MaraeUte, ii., 179 ; 1. !56i.T, 


Monte FiBKone, 4a, 


î38. 


MôQl4Umar, 60. 


Maur(iiioDa»tèrede8l-.)>. "61. 


Montferrand, 61, 108. 


Mbii[««(I«i), m, iSiit, ii3. 


MoDlFort, M}» l'Amanrv. 


H^b, 3âi. 


Montlanr, 93. 


Haotihéri, 1, 84. 


Mercj, 57. 


MontlaçOD, 1, ioa. 


Messine, i, ,14, 381. 


-Montpemer(lecomtéde), m, 
4, È,68i.v,,38. 


MileKo (le ehaiean de), no. 


Minerve (cartel de) 84, g., 97. 
MÙ«beI(echJlte.ade),>T,âi. 


Mon.,349;u, 38o. 


Mon t Sigur (le chSIeia de) . 343. 
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Montreuil, u, 338 . 
MoDt-Bichard, i, 3oi ; Uy 19. 
Montrosel (le château de), iv 88. 
Mortmar, 61, 



Morta^ne, 234» 2S1. 
MortaiD, 187. 
Muret, 317 et soit. 
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Nantes, m, 44» 4^» 33i;»,'7. . 
Narbonae, 6, 74, ïo^i S38. 
NarboDDe (la ncdAté de), 3. 
Natolie, u, 33o. 
Ntmes, 6û, 61, 65. 
Kiort, 11,338. 
NoneDCourt, 1, 344 
Normandie (la), lu, 4o, 57, i45, 
i56; r, 110; u, 3i5. 



Nerviens (les), 176. 

Neostrie (la) {voyez Nertoandîe.) 

Never«, 53. 

Normands (les), lu, 67 , i5a , 

223; I, 8, 27. 
Nottingham, 11, 43* 
Norwège, 1, 6, 9. 
Noyon,iy 54, sa4' 



o. 



•Oppède, 61. 
Orléans, 61. 



Ondenarde (le château d*), 19a, 
236, 295. 



P. 



Pamiers, 111, 120, 343. 

Paris, m, 210; 1, 267. ^ 

Féronne, 171, 248, 28a. 

Fierrefontaine, u, 175. 

Fife, IV, 394. 

PoMsy, u, 349; iy,f4i« 

Poitou, (le), m, .4^» 4^» 44» 

126, 212, 221, 23o; 1, 22; u, 

3i5. 
i^bitiers, m, 17; u, 338. 
Poitevins (les), i4i» l56, i8!b, 

Fontarliet, a46. 
Pou toise, u, 7, 72. 



PonthîVi (l'abbaye dé), 357. 
Portsmouth, m, 149, i57, 178» 

219, 243. 
Fouille (la), 2o5. 
Fropontide (la), 36 1. 
Provence (la), 53, 121, 166, 

347» 
Provençaux (les), 52,' S^, 66, 

70, io3, ii4* 
PuiceUi, 117. 
Fuy en Auvergne, 1, 268. 
Puvlaurens, iv, i24- 
Puiset 1, 84. 
Pyrénées (les), 199. 



Quentin (St), 1, 54^ 



nabasieos 108 « 117* 
Heims, 1, 95 IV, 363. 



Q. 

I Quercy (le Comté dli) m, 5 ; 
I IV, 118. 

R. 



Hennés lU , 46 1 , 7^ 
Bhodez (le Comté de) 5. 
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Ithône (le) 68. 

Bochelle (la) ra, 4i, ai8; it« 
lai. 



lai. 

Bochester it , 34 
Roquemanreôi. 



Rouen 9 ii, i\6, m. 
Houergue (le) iv, ii8. 
Kueil (le val de ) h, 49* 
Bunnyinead iv « ii* 



S. 



St.-Aotonin, 7a ii8. . 
St.-Denis (abbaye de ) m , 9? : 

248 ) 1 ) 353. 
St-Georges 93. 
St-Gille 65. 
St-Iéger u, i54. 
Sandwicb w , 54« 
Sx- JVdalo, 46. 
St-Omer, m, 171, 173; 1, i46> 



Sarrasins (les) m, 58 i5i. 
Saumuri,3a. 
Saverdùn 88. 
Saxons (les) a35. 
yemuri, 1^9. 
Sens 1, 106. 
Soissons 217, 
Spire II , 39. 
Strasboorg it , 363. 



T. 



Taillebonrg 11 , 54. 
Termes ( castel des ) 85 , 

101. 
Thouars a3a. 
Tolède 1, lia. 
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Valenciennes 296. 
Valence 60. 
Vannes m , 4^ > ^ 9 7* 
Vaucou leurs ao5. 
Vaudoîs ( les ) a4 9 70. 
Vaudreuil u , 57. 
Vendôme 1 , 3oa , 11 , 19. 
Venise 11,8, a 18. 
Vermandois i45 , aïo. 
Villeneuve 57. 
Villeneuve-le-Poi5i , 55. 
Vincennes m , 195 , 1» 363. 



IbulouseiU) 118, 358; iv, m 

a38. 
Tournay^, m, 170, 197, 348; 

38o. 
Touraine (la) ai8. 
Tours u, i83. 



V. 



Verfeuil 18. 

Verneuil 11 , 47» 

Vernon 11 , 60. 

Velli ( le monastère de ) 1 , I 

Vérelai 1, 341. 

Vexin ( le ) u , 8. 

Vienne (la) aa3. 

\ iliemur 7a. ^ 

\ isigoths (les) m, a 12; i 

36i. 
Titerbe 242. 



Ypres ])[, 172 , 181 , 192 , 
295 ; II, 146. 



Y. 

236,1 
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WcsiplialieD.(IeB)ï36. 
Wiglil (l'iile<Ie)i»,3i. 


Widuand 


WMlook, 


'Windion, i3o. 





FIK DE LA TABLE ALPHABÉTIQUE. 



ERRATA DU QUATRIÈME VOLUME, 



Page i3a, ligne 17 ; au lieu de il ne trouva^ lises «7 n'y eut. 

Page a 10, ligue, i4> ^^ ^^Q ^^ commandcmens det catholiquet 
scz enseignemens aitkoliqucs. 

Page 383, ligne 4 ; an lieu de commodités qu'ils n'avaient p 
eues jusqu'alors, lisez commodités qu'ils n'avaient point eues enc 

Page 393, lisez lors des croisades leurs flottes, , 
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